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QUELQUES CONTES NUBIENS 



Le mouvement qui a conduit à rechercher les chansons popu- 
laires, les contes, les légendes, s'accentue de plus en plus; les 
recueils périodiques se multiplient, des sociétés d'émulation où 
chacun doit conter et chanter se fondent et prospèrent. Ces humbles 
documents sont entrés dans la science et y ont pris une place im- 
portante; des hommes d'un talent éminent, en Allemagne, en 
Angleterre, en France, se sont détournés de leurs travaux pour 
leur consacrer une étude attentive, et la méthode qu'ils ont insti- 
tuée en a tiré déjà des lumières nouvelles pour l'histoire des 
grandes races. A côté de l'école philologique, une phalange, plus 
ardente encore à la collection, fouille dans les souvenirs de tous 
les peuples, s'adresse aux tribus les plus sauvages, tout en se refu- 
sant la moindre interprétation, et en annonçant qu'elle ne fait qu'a- 
masser des matériaux pour une œuvre à créer dans un avenir in- 
déterminé. 

J'apporte aujourd'hui ma petite part; mais à l'exemple des 
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folkloristes purs, et peut-être pour ces motifs de réserve que bon 
nombre d'entre eux ne s'avouent pas, je me contenterai du rôle 
facile de narrateur, sans chercher à reconstituer, à travers les âges 
et les peuples, la genèse et les parentés des récits que j'expose 
ci-après. 

I 

Ces récits ont été recueillis panni les populations à qui les 
fellahs d'Egypte et les nomades avoisinant le Nil donnent, avec 
une nuance de mépris, le nom de Barharins.^ 

Serrés sur l'étroite bordure que le fleuve a formée le long de 
ses rives, depuis Assuan jusqu'aux environs du Gebel Barkal, les 
Barbarins vont chercher leur vie dans des régions plus privilé- 
giées. Ceux du nord descendent en masse dans les campagnes et 
les villes égyptiennes pour se faire gardiens de récoltes, veilleurs 
de nuit, domestiques, matelots, interprètes. Ceux du Dongola, au 
sud, manifestent mieux encore leur esprit assimilateur (surtout dans 
leur jeunesse), leur activité; ils ont, dans tous les marchés du Sou- 
dan, des colonies commerciales puissantes, se font les courtiers et 
les percepteurs de l'Egypte.* Dans ce sîèclie même , des hommes 
de leurs tribus ont été les héros de brillantes aventures. Faut-il le 
rappeler, le Mahdi, qui vient d'associer dans un mouvement for- 
midable tant de mécontents, d'avides et de fanatiques des races 
les plus diverses, est originaire d'une île du Dongola; et les 
Anglais ont semblé croire qu'un autre barbarin, le sheikh Tombol, 

1. ^Hjj barhari «barbare», pi. bei'âhra. Contrairement à Topinion de H. Bruosch, 
je crois que la ressemblance de barhari avec le nom de la ville de Berher et des 
Berberata antiques du Haut -Nil est toute fortuite. -— M. Léo Reinisch a déjà, à la 
suite de sa grammaire nubienne, donné un choix très intéressant de fables, d'histo- 
riettes, d'on-dit barbarins. 

2. Du moins, avant la victoire des Mahdistes. 
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le descendant des Tombol et des Zuber d'Argo, couvrirait l'E- 
gypte contre l'envahissement du Soudan. 

Les Barbarins ne sont pas intéressants seulement pour leurs 
qualités morales : voisins immédiats des Égyptiens, ils en diffèrent 
essentiellement par le type physique, et se distinguent non moins 
des nomades de race Kushite' qui les entourent de toutes parts, 
et auxquels ils ne s'allient pas. 

Se fondant sur l'identité de langue, on leur attribue la même 
origine qu'aux misérables nègres du Dar Nuba, traqués dans les 
montagnes du Kordofan, au sud de Lobeïd, dont on fait ainsi, avec 
Prïtchard, leur première patrie. Ce n'est point ici le lieu d'entrer 
dans une discussion scientifique de cette assimilation ; je n'ai pour 
cela ni la compétence nécessaire , ni la disposition de documents 
anthropologiques pr(ci% lesquels font encore, je crois, un peu dé- 
faut. Mais je ne puis m'empêcher de reporter mon souvenir sur 
ces représentants des tribus Nobawia,* que j'ai interrogés pendant 
un séjour que je fis, en 1877, à Wadi-IIalfa, à l'époque des liantes 
eaux, c'est-à-dire au moment de l'affluence des gellahsf il m'a 
semblé alors qu'il y avait tout un monde, au point de vue de l'in- 
telligence et des traits, entre eux et leurs prétendus frères. Je les 
ai trouvés plus dégradés que les autres esclaves nègres convoyés 
avec eux, et les rapports des voyageurs me confirment que je n'ai 
pas eu là une impression de circonstance. 

En fait, les Barbarins, tels que nous les voyons aujourd'hui, 

1. JVntends par Kushitcs les tribas do même race que les nomades Bishari, 
Hadcndoa, Béni- Amer, dont la langue est apparentée avec l'ancien égyptien, et qui 
occupent en majorité les déserts du Soudan égyptien et la portion du continent afri- 
cain bornée par le Nil et la Mer Rouge, y compris TAbyssinie et les territoires 
Galla et Somali, soit qu'elles aient conservé leur idiome ancien, soit «(u'elles aient 
appris une langue sémitique. 

2. C'e8^à-dire du D<»r Nuha. 

3. Ceux qui font le commerce d'importation; en particulier, marchands amenant 

en Egypte les produits du Soudan et, naguéres, des caravanes d'esclaves. 

1» 
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sout une race mixte, reste des derniers champions de la cause 
nègre dans la lutte tant de fois séculaire qui s'est livrée, sur les 
bords du Nil, entre deux grandes familles humaines, les fils de 
Kush frère de Misraïm et les noirs Soudaniens. Chez eux le corps 
a cette élégance de formes qui est T apanage des Bisharis, des tri- 
bus de la Mer Rouge et de T Abyssinie, avec des caractères qui rap- 
pellent le nègre.* D'Ibrim à Sukkod, surtout dans le Mahas, quel- 
ques individus semblent appartenu- à la race noire. Mais le type 
kushite tend à prédominer dans nombre de cantons, en dépit des 
effets de l'esclavage, qui, jusqu'à ces temps derniers, a contribué à 
maintenir l'influence de l'autre sang. C'est au contraire l'élément 
soudanien qui a la prépondérance morale et impose sa langue. 
Les Barbarius, en effet, comme l'a établi avec autorité R. Lepsius,* 
parlent une langue nigritienne qui résonne sans écho au milieu 
des langues voisines. L'étude de leurs dialectes a permis de re- 
connaître plusieurs divisions primitives dans la race :^ 

Un premier dialecte occupe les deux extrémités du pays bar- 

1. Sur les croisements de races dont le Soudan est encore aujourd'hui le théâtre, 
voy. ToPiNABD, L'Antkropoloffie, 3* éd., p. 387. 

2. Gramm. nub., Introduction. 

3. D'après les gens du Dongx)la, le pays des Barbarins (des Nobawia du Kor- 
dofan, dont le nom est devenu synonyme d'esclave, ils n'aiment ims à faire mention) 
est habité par les fractions suivantes : 

Mattokki (traduit ordinairement pai* «OrientaU, que je traduirai ici par «homme 
de gauche» en regardant la Mecque. Comp. in «celui-ci», in iion «à droite», avec 
man «celui-là», d'où matkm «de gauche»), au Wadi Kenus; Arabel ëoad (non Bar- 
barins), au Wadi el-Arab; ï'eiadika, au Wadi Nuba-, SdkkodAsih, au Dar Sukkod; Ma- 
HAsi, au Dar el-Mahas; Dunoulawi, depuis la troisième cataracte jusqu'aux environs 
du Gebel Barkal. 

Dans la liste de M. Reiniscu (voir NubaSprcuke, II, p. 38), le nom de Fadija ou 
Fiadija, ou, comme il écrit ailleurs, Fadidscha, appartient aux gens du Sukkod. En 
réalité, le nom de Fadikka ou Feiadika est un sobriquet, qui s'applique aux habi- 
tants de la vallée depuis Derr jusqu'à Soleb. Je n'ai pour le moment à en donner 
aucune interprétation qui ne soit hypothétique. Mais il ne faut considérer l'étymo- 
logie par à peu près de «moribonds», qu'ont rapportée M. Reinisch (I, p. 133) et 
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barin, la région de Dongola au sud, et au nord le Kenus, d'As- 
suan à Wadi-8-Sboue (près Korosko); au milieu, séparés du Kenus 
par une bande étroite de Bédouins kushites. les Feiadika et les 
Mahasi ])arlent deux variétés d'un second dialecte. 

Quant aux dialectes dont se servent les Nobawia du Kordofan, 
sous le nom indigène de Kuliniri (il faut en distinguer deux, peut- 
être trois), ils forment un groupe à part. F. Mûller les comprend, 
comme une langue proprement dite, à côté du Nubab (des Barbarins), 
dans sa grande famille Nubah-Fulah (Grandriss der Sprackwisseii- 
schaft), où il fait entrer les langues de la lisière méridionale du 
Sahara, depuis le Nil jusqu'à l'Océan atlantique. Langues sœurs 
ou dialectes du barbarin, l'étude en est malheureusement peu 
avancée, par suite des obstacles difficiles à franchir qu'oppose 
aux investigations la grossièreté de ceux qui les parlent. 



II 



Les Denagla (gens de Dongola) se considèrent comme la souche 
des autres Barbarins. L'opinion admise est qu'ils sont les descen- 
dants de ces Nobates ou Nubiens qui, an temps de Strabon, dispu- 
taient la rive gauche du Nil aux tribus kushites des Blemmyes 
et des Megabares, qui fondèrent ensuite un empire chrétien,' dé- 
truit par les Musulmans, après six ou sept siècles de durée, et dont 
le nom était encore naguères étendu à tous les peuples du Soudan 
égyptien. Les données de l'histoire, les renseignements géogra- 
phiques, l'appellation de Wadi Nuba appliquée à une partie du 

K. Lfipflirs (Oramm. nuh., p. 240), M^^* <^<^inuie un trait des Alahasis coiitn' ravaricH* 
«U' leur» voisins de Sukkod. 

£nfin, les Mattokkia appellent Saidokki (riiomme d'en haut, ar. j^^^jmo) le Barbarin 
«lu Wadi Nuba. 

1. QrATHEMËHE, Méfii, fféogr et hi»t. »ur CEtjifpiet I, U. 
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pays barbarin, tout concourt à mettre le fait hors de doute. Un 
peu avant le commencement de notre ère,* ils faisaient face au Nil 
de Berber à Dongola, tenant les routes commerciales qui con- 
duisent au Kordofan, et s'étendant jusque dans les Oasis parallèle- 
ment à l'Egypte, dans les positions qu'occupent aujourd'hui les 
Kababish. 

Les Nobates se rattachaient donc à la famille noire et nous 
entendons aujourd'hui leur langue telle qu'ils la parlaient. On 
sait, en effet, que Dioclétien, pour endiguer les incursions des 
Blemmyes, transplanta au voisinage de l'Egypte, dans le Kenus, 
une .fraction des Nobates des Oasis : or, les Kensia* et les De- 
nagla, séparés depuis 16 ou 17 siècles, se comprennent sans dif- 
ficulté. 

Ce ne fut là d'ailleurs qu'un des épisodes sans cesse reproduits 
de la résistance des Soudaniens à la poussée des Kushites. La pos- 
session du Kenus, accordée par Dioclétien, ne fut pas si paisible, 
puisque le Dongolawi Silko dut revenir battre les Blemmyes dans 
Kalabsheh; partout, à cette époque,^ les deux races en présence, 
campées de chaque côté du fleuve, se reprenaient successivement 
les îlots de verdure créés par les eaux dans cette vallée aride. 
Depuis les Nobates ont, à l'exception du petit territoire qu'ils oc- 
cupent sur le Nil, cédé le passage aux envahisseurs qui s'étendent 
maintenant à l'ouest du fleuve. Déjà, dans les contacts d'une lutte 
prolongée, ils avaient dû subir le mélange du sang étranger. 

Intéressant chapitre de l'histoire des migrations des peuples! 
Il a fallu des milliers d'années aux fils de Kush, pressés par les 
Sémites, pour traverser le Nil et en repousser les populations 
noires. 

1. Strabon, Géogr., liv. XVII, ch. 1, 11. 

2. Gens du Kenus. 

3. Strabon, liv. XVII, ch. 11. 
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Sous la Vr dynastie, toute la partie du Soudan confinant à TÉ- 
gypte était complètement nègre et l'inscription d'Una nous montre 
les Wawa masquant les Kushites qui déjà s'avancent de la Mer 
Kouge. A la XIP dynastie^ ces derniers ont progressé, et, depuis 
la XVIIP dynastie, le titre de Prince de Kush, attribué aux gou- 
verneurs du Soudan, atteste l'importance du rôle qu'ils jouent 
désormais. La fondation du royaume de Napata a favorisé à nou- 
veau l'expansion de leur race. Mais l'apparition des Nobates 
signifie que les Soudaniens n'ont pas désarmé, et que, si les Ku- 
shites exercent leur influence à l'Est du fleuve et vers l'Abyssinie, 
sur les routes qu'ils ont parcourues, l'Ouest n'est pas encore à eux. 

On identifie volontiers les Nobates à ces Wawa, qu'on retrouve 
au sud de l'Egypte pendant toute l'histoire pharaonique. Je n'y 
contredis pas. Tout au moins faisaient-ils partie d'un ensemble de 
tribus comprises sous ce nom générique, et dont quelques membres 
épars sont perdus au milieu des nomades, le long du Nil blanc. En 
ne les suivant que là oii ils ont laissé des traces de leur langue et 
un souvenir de leur passage, on peut, sans donner beaucoup à 
l'hypothèse, voir en eux une race de même type que les For, les 
Kimdjara, etc., qui, sous les dernières dynasties ég}'ptiennes, du 
Kordofan ou elle avait son centre, superposée à des peuplades 
inférieures déjà cantonnées, comme aujourd'hui, dans les mon- 
tagnes, rayonnait jusqu'à Napata, et qui, après avoir probable- 
ment substitué aux rois d'origine thébaine des princes dont les noms 
ont une physionomie nubienne, Kash-to, Shaba-ok, Shaba-to-ko, 
Tahra-ko, ressaisit, pour un long temps, au déclin du royaume 
d*Ethiopie, l'avantage dans la lutte pour la possession du Nil. 

Les Fiadikica et les Mahas semblent avoir pris les premiers la 
place qu'ils occupent aujourd'hui; éloignés des routes qui condui- 
sent au Nil, couverts au sud par les Denagla, jirotégés au nord 
par les Matokkia, ils se sont maintenus plus purs. 
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Ainsi, à l'intérêt qui s'attache pour les spécialistes à la réunion 
des légendes et contes d'une race quelconque, il faut joindre ici 
celui que provoquent ces tribus nubiennes (appelons-les de leur 
vrai nom), qui ont eu dans le passé une action considérable , qui 
se sont constituées politiquement dans un pays dont l'histoire est 
un chapitre de l'histoire d'Egypte, et qui, par leur langue, leur 
origine, nous assureront par la suite un point de départ pour 
l'étude des langues et des croyances, de la partie de l'humanité 
répandue à travers l'Afrique centrale. 

Au reste, contes et légendes, c'est peut-être tout ce que nous 
pouvons attendre des Nubiens, en dehors des renseignements qu'ont 
fournis les Egyptiens, les Grecs et les Arabes. L'islamisme a fait 
table rase de leurs idées et de leurs souvenirs ; le régime des Ka- 
shef bosniaques et turcs' qui, de leurs châteaux féodaux, rançon- 
naient les vaincus, a consommé le morcellement des Nubiens et 
l'aflFaiblissement de la vie nationale. Or, pour les races qui n'ont 
pas une organisation politique ou sacerdotale solide, l'histoire n'a 
pas de plans, le présent s'écoule sans souci de l'avenir, et elles 
n'entrevoient le passé que dans un brouillard confus. N'ai -je pas 
entendu un rhapsode de Farreg (en face d'Ibsambul) chanter : 

HellUkellilè asiltanga 
Absimbelka, birbêga 
Fransis-kui awsana 

«Hellilhellilè à son origine 
Absimbel, le temple, 
les Français ont fait», 

mettant au compte du nom le plus récent les grandeurs de tout 
le passé. 

1. Les alliances ont fait de leurs descendants des Barbarins purs. 
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Le récit auquel j'ai donné le n"" I est peut-être de ceux où peut 
glaner l'histoire. 

C'est un épisode d'une guerre entre les gens d'une localité située 
à 40 kilomètres au nord de Wadi-Halfa, Ândan, et ceux du Faras 
de l'est, habitants de l'autre rive, conté d'après la version d' Andan« 
Il m'a été fourni par un homme ignorant, et cependant, de tous les 
morceaux que je connais dans cette langue, c'est celui où la re- 
cherche de l'effet littéraire est la plus manifeste. Malgré les alté- 
rations infligées à l'expression par une mémoire grossière, la phrase 
est nerveuse, et, dans certains passages, nettement rhythmée. 

La scène se passe dans un pays très pauvre, nourrissant mal 
ses rares habitants et dont quelques ânes composent toute la ca- 
valerie ; faut-il voir dans ce récit un souvenir des antiques combats 
dont Noirs et Kushites faisaient retentir la vallée? Les Nobates 
devaient avoir une cavalerie importante, et le cheval dongolawi 
est encore un des plus estimés du Soudan, au rapport de MuN- 
ZIGEB-PACHA qui en donne une description (Ostafrikanische Studien^ 
sur le Kordofan). 

Les n"*' II, III, IV, V sont des contes proprement dits. Les titres 
écrits en tête des traductions, n'ont pas été fournis par les narra- 
teurs ; je les ai ajoutés pour plus de commodité. 

En examinant le canevas du iV" II, que j'appelle Le Fils de Vâne^ 
on ne peut s'empêcher de songer à cette fable de Poticet que 
M. Gaston Paris ^ a analysée dans une délicate et ingénieuse 
étude. Je soumets aux my thographes les rapprochements suivants : 

1^ Le Fils de l'âne n'est pas ridiculement petit; mais en revanche, 
son origine est non moins humble que miraculeuse, et, puisque je 

1. Le petit Poucet et la grande Ourse, Paris, 1875. 
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me laisse aller au besoin de comparer, j'ajouterai que l'âne dont il 
est issu, marche avec deux files de sept grands chameaux, comme 
le petit bouvier à côté des sept bœufs, les septem triones ; 

2"* Le jour même de sa naissance ainsi que Poucet, le Fils de 
l'âne s'en va, sinon piquer les bœufs, du moins faire paître les 
chèvres de sa mère; 

S"" Comme Poucet, comme Hermès, qui volaient des bœufs, il 
vole des chèvres. Les Kababish ou chevriers du désert de Bayuda 
n'auraient pas mieux transformé la légende. 

Les autres incidents rappellent, par un hasard assez curieux, 
le thème sur lequel Perrault a brodé son Petit Poucet. Mais la 
délivrance des frères et la mort de l'ogre n'est là qu'un des mille 
exploits de notre héros. Au Fils de Vâne les Nubiens aiment à 
faire l'hommage de toutes les actions merveilleuses, de tous les 
exploits contre les ennemis du genre humain, les ogres et les 
crocodiles, de quelque source que leur en vienne la mémoire. 

Le conte n"* III, que j'ai appelé Les voyages du Fils de Vâne, ca- 
ractérise bien cette tendance. Le conteur y met d'abord en scène 
le héros d'une plaisanterie plus ou moins grossière, qu'il finit bien- 
tôt par identifier au Fils de Vâne, et il égrène sous ce patronage 
des aventures dont on n'entendra pas, sans quelque surprise, l'écho 
en Russie et dans les provinces de France. La plupart des aven- 
tures du Fih de Vâne sont, en effet, précisément celles où les 
paysans de Lorraine et de Bretagne* aiment à suivre Jean de 
VOurs. La version occidentale contient les épisodes de la canne 
colossale, d'hommes à facultés extraordinaires, de la chasse, du 
repas volé par un être surnaturel et de la victoire du héros sur ce 

1. Voir notamment les Conteê lorrain» de M. Cosquin, et la Littérature orale de la 
Haute-Bretagne de M. Paul Sébillot dans la collection des Littératurcf papuUUrea, 1. 1, 
Paris, Maisonneuve, où Tauteur a prodigué p. 86 les renseignements bibliographiques 
sur le motif de notre conte. 
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dernier, du puits, du trésor, de la fille, de Faigle qui se nourrit 
de chair, groupés dans le même ordre que par la version nubienne. 
Celle-ci les assaisonne de quelques détails intéressants qui flottent 
dans le folklore oriental. D'autre part, l'obstruction du Nil par le 
crocodile et l'exposition d'une vierge, la demande un peu incohé- 
rente du héros à la jeune fille, son sommeil, sont les débris d'autres 
légendes que nous retrouverons peut-être plus complètes. — Enfin, 
on peut remarquer en passant que le Fib de Vâne^ comme tout 
bon barbarin, retourne auprès de l'épouse qu'il a quittée sans avoir 
donné sa foi à des étrangères. 

Le conte n"" IV m'a été dicté à Wadi Halfa par un marchand 
de dattes de Dongola. C'est la donnée du Chat botté, avec des dé- 
tails de provenance arabe. C'est également celle du n** V, Le re- 
nard et le pauvre homme. Le récit, sous cette seconde forme, a été 
recueilli à Ibrim. Il a une couleur et, je dois le dire, une lourdeur 
. plus nubiennes. Les n"^ IV et V reproduisent ensemble le fond de 
presque tous les épisodes du conte de Perrault. Le n* V y joint 
une leçon de morale. Le renard qui, dans le folklore nubien, se 
présente comme un ami ingénieux de l'humanité, est mal payé de 
retour par celui qu'il a comblé de bienfaits. 

On trouvera le passage flétrissant l'ingratitude de l'homme en- 
vers le renard dans un apologue dont M. Reinisch a rapporté deux 
versions,^ l'une saidokkia et l'autre dongolawia, où l'ingratitude 
de l'homme est mis en parallèle avec l'ingratitude du crocodile. 
Le n^ VI, U homme et le crocodile dégage le thème élémentaire 
de cette petite moralité qui revient souvent dans les veillées nu- 
biennes. L'apologue est un genre fort goûté des Barbarins, bien 
qu'ils n'y paraissent pas inventeurs, comme il l'était des Anciens. 
C'est qu'avec sa forme brève et saisissante, il fait sur les esprits 
peu cultivés et de courte contention une impression que le raffiné 

1. Nuba-Spracke, L 
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moderne reçoit affaiblie ; il éveille en eux les premières jouissances 
de la comédie de caractère. On l'accueille facilement d'où qu'il 
surgisse. Nerveux, léger, il voltige de bouche en bouche, de géné- 
ration en génération, de tribu en tribu, franchissant les mers, sui- 
vant les caravanes à travers les continents, avivé par la distance 
et le temps. U homme et le crocodile a voyagé ainsi depuis de longs 
siècles,^ et je crois bien qu'il est parti avec d'autres allégories 
redites aujourd'hui du Kenus à Merawi, de notre vieille Egypte 
où Ésope a tant puisé, dont l'expérience et la malignité confièrent 
leurs aphorismes et donnèrent une voix humaine aux animaux et 
aux choses que sa piété avait accoutumé d'animer d'une âme divine. 
M. Maspero, qui a interprété pour tous, avec tant de science et 
de talent, les restes de la littérature populaire ' de ce pays, n'a- 
t-il pas lu sur une tablette de la xx** dynastie' Les membres et V es- 
tomac, cette fable avec laquelle Menenius Agrippa calmait la plèbe 
romaine et mettait fin à une crise sociale?^ 

J'ai donné, comme un spécimen d'importation arabe, le conte 
n*" Vn, Pauvre Ali, heureux Mohammed, dont le héros devient roi 
à la suite du prodige même par lequel, au dire du grave Tite-Live, 
les dieux de l'Etrurie voulurent annoncer à Tarquin qu'il régnerait 
sur Rome. 

Aux spécialistes d'ailleurs le soin de circonscrire dans ces récits 

1. Ck>mp. The brahmin, the Uger and Oie ttix judgea de la série de contes indiens 
que M. Fbebe a réunis sous le titre Old Deccan days, Murray, 1868, p. 198. Dans ces 
contes, le Chacal joue le même personnage que le Renard des Barbarins. Que de 
rapprochements à faire entre les légendes de ce seul volume et celles qui amusent 
encore Partisan du Caire et le fellah, ou qui passionnent les réunions sous les pal- 
miers de Derr et de Dongolah! 

2. Conte» égypHenê, t. IV de la. collection des Littératures populaire», Paris, Maison- 
neuve. 

3. Et. igyptol., t. I, 3" fasc 

4. Voy. la série des apologues dans les curieux Entretien» philosophique» d'un petit 
chacal koufi et dune chatte éthiopienne dont la science doit à M. Revillout une étude 
et une traduction du démotique. Cfr. Revue égyptologique, V* année, p. 143 et années sqq. 
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le fonds propre aux Nubiens et ce qui leur vient de la vieille 
Egypte et de leurs voisins kushites, de l'Europe par le fleuve, de 
l'Orient et de l'Afrique par le désert. 

Il me reste après cette introduction, peut-être un peu longue, à 
donner quelques indications au sujet de la transcription du texte 
nubien. 

Les palatales, que j'ai transcrites k, g^ n, sont formées par le 
choc du dos de la langue contre le palais, un peu en avant du 
point de contact de k, g; elles doivent se prononcer à peu près 
comme en français kie, guie, nie; i est le ch français; le signe "^ 
sur une voyelle, marque une élévation de la voix. 

Je n'ai pas adopté le système de R. Lepsius,^ qui a des incon- 
vénients; il ne distingue pas, en effet, l'articulation k qui est la 
sourde correspondante à g, bien qu'elle entre dans la composition 
de certains radicaux, sous prétexte qu'elle n'a pas dû appartenir à 
l'alphabet primitif, et qu'elle n'est le plus souvent qu'une modifica- 
tion euphonique du g. Cependant R. Lepsius écrit k, lorsque, dans 
des cas analogues, cette sourde remplace la sonore g. Il a aussi dé- 
signé par une lettre spéciale le n, qui n'est pas non plus une articu- 
lation primitive. Enfin il a remplacé par un seul signe, n, le groupe 
ngy même lorsque Vn et le g appartiennent à deux thèmes rappro- 
chés par le hasard; j'écris simplement ng; il suffit de prévenir que 
ce groupe a toujours la prononciation de yy du grec. Exemple : 
aman « l'eau >, amangon «et l'eau >, prononcer a^narfyon. 

J'ai renoncé à donner des notes grammaticales; elle auraient pris 
un développement trop considérable; je me réserve dans un travail 
spécial d'insérer ce qui me reste à dire sur la grammaire nubienne 
après les beaux travaux de R. Lepsius et de M. L. Reinisch. 

NB. Les mots arabes adoptés, avec ou sans modification, par les Nubiens et qui 
figurent dans les contes ci-aprés« ont été transcrits en note, sous leur forme orijônale. 
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BauTdd Andangon Farashon uwofakkil hasehi^ 

Histoire et Andan et Faras deux entre arrivée. 

Zmanna^ malek^ uwoi davmmrïltona-messan, whr wikka dingig- 

Jadis roi deux qui des grands étaient l'un Tautre se fusaient 

kessan. Tellaton nai haroppa*' talabkeno?^ Og Onogin todi mien^ 

la guerre d'eux qui la guerre avait demandé Og d'Onog le fils de cent 

taffabi; tarFaraska hôkmikenon^ tinom harrila^ mia^ engan daw- 

le père lui Paras commandait de Touest au rivage cent de frères le 

totUim-menon kullP wèn dotin mièt^ totta unnisan, kulli wèn dotin 

grand c'est lui il était tout un chacun cent fils enfantèrent chacun 

murti wèkka dok-kessan}^ 

cheval un montaient 

Malek^ matton barrent^ mièt^ totton mièt^ murtigon kankenon. 

Le roi de Test celui du rivage cent et fils cent et chevaux avait 

Récit de guerre entre les pays d' And an et de Faras." 

Il y avait autrefois deux rois puissants qui étaient en guerre. 
Et qui avait déclaré la guerre à l'autre? C'était Og, fils à'Onog, 
père des cent, qui commandait le pays du Faras de l'ouest. Il était 
le premier de cent frères qui tous avaient eu cent fils, et chacun 
de ceux-ci montait un cheval. 

Or, le roi du pays de l'est n'avait que cent fils et cent chevaux. 



1. J-oîw^— 2. ^Uj — 3. ,i>ULo — 4. ^j:i. - 5. t.^ - 6. iSU — 7. ^^X^ — 
8. Ij — y. Jls — 10. Pour dog-keruan, — 11. Raconté par Ali Andanokki. 
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Gdsr^ wèkka goilinnenga jirigkenon Ognagettay goTiosagon 

château un l'acte de construire il voulait Og comme et ayant construit 

tangistanga Farasi udrôson. 0§ wlda tarin Farasi igekka la- 
nom son Paras publia Og alors de lui Faras Pacte de dire ne 

la^ioii* takkon Okka Qaga wellson. Okîcon misalka'^ 

consentit pas (dit non) et lui Og craignant abandonna et Og un envoyé 

idirtiron ga^nga ^ goilagongen ; lâken^ tangistanga Andankissè 

lui envoya ton château et bâtissant soit mais son nom Andankissè (la baraque) 

manger; takkon masa'ion. Gein tuskom haUay^ 0§li Andankissèg 

établis et lui bien dit-il. Année de trois à la suite cet Og-là Andankissè 

dummadinnenga firgon. Làken^ in nobag^ ^ Andankissèn maleki^ 

Tacte de s'emparer de désira Mais cette fois d* Andankissè le roi 

rtiengosa dingall eion. lérut^ nhar^ ttiskollimmeiionj 

s'étant opposé je ferai la guerre dit-il les conventions jour trois (mardi) ce fut 

nhar^ eggimagon^^ dingilimmenon. 

jour et le vendredi la guerre ce fut 



U voulut bâtir une forteresse à l'exemple du roi Og, et Fayant 
bâtie il lui donna le nom de Faras. Mais Og s'y opposa, et il céda 
par crainte : «Que tu aies bâti ton château, lui dit l'envoyé d'Og, 
soit! mais tu l'appelleras Andan la baraque.^ Et le roi de l'est ré- 
pondit : «C'est bien!» Trois ans plus tard, cet Og voulut mettre la 
main sur Andan-la-baraque. Cette fois le roi de ce pays résista et 
en appela aux armes. C'était un mardi, et le rendez-vous fut pris 
pour le vendredi. 

1. ^ — 2. ^^ — 3. JUo;-* — 4. ^ — 6. j^ — 6. ioy — 7. ^XU — 
8. i>^^ - 9. ^LjJ - 10. " " ' 
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Tirujm barregon^ murtigon adenigonnog(o)^ kelmuntasara-^ 

De Fooest et le rivage et les cbevanx et les hommes avec eonmie U tionpe conAise 

menorij baharra* sukkinna icaqtiga^ amanga mukkenkummen- 

était dans le fleave de leur descente à Theiire Teara ils &*aTaient pas 

TUZTiy irkigon sahniatan^ koUcikiùharfienon. 

laissé et le pays de eofane fin sans était 

Kan^ Andankisêèn malekî^ murtitangiiga fagirn^ amanna, hoié^^ 

Était d'Andankissé le roi ses cheranx da matin à Tean eoalenr 

azraglog^^ kassogga^ mkkaUcon haharra} Dehorragorij^^ azr 

bleae arec (les) ayant revêtns (les) fit descendre au fleuve et à midi le 

ragka^^ tiffiga ahdarrog^^ noiaJckonj tvida baharra^ sukkaMcon. 

bien ayant seconé du vert avec (les) recouvrit puis au fleuve (les) fit descendre 

Asriddogonf ahdarka^^ kusmiga asfarrog^^ noiroga amando 

et vers Fasr le vert ayant frotté avec du jaune (les) ayant recouverts a Teau 

sukkaUkon. Megrébiddogon}^ ahmarrog^^ noiroga^ 

il (les) fit descendre et vers le coucher du soleil avec du rouge (les) ayant recouverts 

Cependant sur la rive occidentale s'agitait la multitude confuse 
des cavaliers et des chevaux; à l'heure de l'abreuvoir, ils taris- 
saient le fleuve; et la contrée retentissait de la cohue immense. 

Or, le roi d' Andan-la-baraque fit recouvrir au matin ses cavaliers 
et ses chevaux d'une teinture bleue et les envoya boire au fleuve; 
sur le midi, il ôta la couleur et les mit en vert et les envoya de nou- 
veau; dans la journée, il les teignit en jaune et les envoya encore; 
au coucher du soleil, ce fut en rouge. A toute heure de chacun 

1. "^ — 2. Four adendrigannogo. Cfr. ^Ç\ ^\ — 3. <-^>âJ!U,»Jl5 ccomme la troupe 
confuse» rad. j.A^ — 4. ^*rî — 5. *JU5^ — 6. X^j — 7. ^^15 — 8. ^XJLo — 
9. ^ — 10, ij»^ — 11. J^\ — 12. ^^ — 13. ^ - 14. ^ô:;\ — 16. 
— 16. JuJi — 17.\_,JU — 18. .>.\ 
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toïda enndhar^ UiskoUa 8<ia*wèndÔtin,boié^hiligiJcIciramenon^Awa 

puiB jours âanB les trois heure chacune couleur espèce différente fut nuit 
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mcdlekorif murtin gawiUogOy faresin^ o^<^log sahmaiamenon. 

et toute des chevaux avec le des cavaliers avec les cris pleine de tumulte fut 

hennissement 

Id wè malek'^ Andankissèn iogoUog^ markaJcka tinof Farasel 

Homme un roi Andankissé du par le soin agissant de ruse de Touest au Faras 

torgoron. 0§n uttu mda issigsan in id mattom barrelton^ 

pénétra d*Og les gens alors interrogèrent cet homme de Test de la rive 

kirôkka ^téUimm ingir mia^^ mialog(oy^ murûg amanga 

qui était venu et ceux-ci pourquoi ainsi cent par cent les chevaux Teau 

irgaJJcinnaia.* Takkon igatiJckon ted diaminnan, kèlka kummin- 

qu'ils font boire et lui leur dit il nombreux sont limite ils n'ont 

nan wâla " hasappa *" kumminnan Hdda ^' tennigalakkon kuni dam- 

pas ni compte ils n'ont pas force leur comme et possédant il n'y 

mun; inindoro geliP* gelillog^* irgalcJcinnan. Inindorogon, mda 

a pas à cause de cela peu à peu on Çien) fait boire à cause de cela et alors 



des trois jours, il changea la nuance ; et la nuit entière était trou- 
blée par les cris des cavaliers et les hennissements des chevaux. 
Alors un homme, par Tordre du roi d'Andan-la-baraque, feignit 
la trahison et s'enfuit au Faras de Touest. «Pourquoi, lui deman- 
dèrent les gens du roi Og, font-ils boire leurs chevaux cent par 
cent?» — «C'est, répondit- il, qu'il y en a trop; on n'en sait pas 
le nombre, et il n'y a pas à les compter; leur vigueur n'a point 
d'égale, et voilà pourquoi on les mène par petits groupes. » £t voilà 

- 8. JjJi — 9. ^ — 10. i3U — 11. y^ — 12. v-jU:^ - 13. ïiSï — 



— 18 — 
Farasin maleki^ ukkiron, ukkiragon gagd welèson. Andan- 

de Faras le roi entendit et entendant craignant renonça d'Andan- 

kisshnmalekiddogton^ gengikkafirgon, hokemtannin^ tawôgon ftgon. 

kissè d'auprès le roi la paix désira autorité sa et sous resta 

In dingigon min dingigulton Faraskon Andangon uwo fakkil 

Cette guerre et quoi des guerres et Faras et Andan les deux entre 

yaslora!^ 

(qui) sont arrivées 

aussi pourquoi le roi de Faras entendant ces paroles eut peur 
et renonça à ses projets. H demanda la paix et se soumit au roi 
d'Andan-la-baraque. 

Et qu'est cette guerre auprès des guerres qui eurent lieu entre 
Faras et Andan! 



II 



Idèn wè tod kolodu huru wèkka unneda kunin eskalè wlkkon 

Femme une garçon sept fille une ayant enfanté fut saqieh et une 



werakir ogkedakkunnan, in btcrtod kobakk awir tikkin 

ensemble ayant construit étaient cette pauvre fille le pain emportant pour eux 

Le FILS DE l'Âne.* 

Il y avait une femme qui était mère de sept garçons et une fille. 
Les garçons étaient ensemble à construire une saqieh, et la fille 

1. ^XLo — 2. ^^^ — 3. J^^ — 4. Histoire des environs de Wadi-Halfa, 
dictée en dialecte des villages d' Andan et Dabros^ par Nasr, esclave affranchi de 
Seliman Kebbara. 
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ken/cunirif kiragon irkabiwè hurtotta ditmmedakèrôson* Nharin^ 

était or étant vena ogre an la pauvre fille ayant saisi 8*en alla jonr 

tuskittiga tufli kaJiian kir tennènga issigsan; tennèn 

an troisième les garçons vinrent et (étant venns) leur mère interrogèrent leur mère 

mda îgatilckon kàmis kàbakka e§§u8indo kirhim- 

alors leur dit avant-hier le pain depuis l'acte d'avoir emporté qu'elle n'était 

munnaia. Tufli gu oiga ûgsarij irkabi dummeda kh^ôk-^ 

pas venue Les enfants allant le pied reconnurent l'ogre ayant saisi était 

kunin gu elsan; geJha^ tennènnog kaéian. KiragoUy 

allé allant trouvèrent et étant retournés chez leur mère vinrent et étant venus 

kam kolotton kahaUog degsan, kam kolotton amannog 

chameaux et sept avec du pain ils chargèrent chameaux et sept avec de l'eau 

degsan, tennèngon kag wèkka dokkirosan ; elgon hostan^ fagatti 

ils chargèrent et leur mère âne un firent monter pas encore de poste moitié 

wèkkatafîTliminij tennèn kam kohdnamanganèggon; wldagon 

une ayant marché leur mère chameaux des sept l'eau but et de nouveau 

€amanga eion.9 Tekkon kos* wèkka tirkira kagn errèga irgaS- 

de l'eau! dit-elle et eux écnelle une ayant tendu de l'âne l'urine firent 

s'en allait leur porter à manger, quand un ogre survint et Tenleva. 
Au troisième jour, les frères rentrèrent au logis et questionnèrent 
la mère qui leur dit : < Depuis avant-hier que votre sœur est sortie 
pour vous porter le pain , elle n'est pas de retour. > Ils allèrent, 
suivant la trace de la jeune fille sur le sol, jusqu'à l'endroit où 
l'ogre l'avait ravie, et revenus à la maison, ils chargèrent de pain 
sept chameaux et sept autres d'eau, puis ils mirent leur mère sur 
un âne. Mais ils n'avaient pas fait une demi-poste que la vieille 



1. .L(j — 2. Comp. 1^0^ «tourner, renverser». — 3. Akw^^ — 4. Comp. j^^ 

3» 
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San. Wida tod kudud haflflon : ^anèn gûkan, nefavmmvamr 

boire alors le fils le petit parla notre mère si elle va, qu'elle ne sera d'aucune 

7^a^a*; vylda mugossan tennènga, wida degaUJca kèrsan far 

utilité alors ils abandonnèrent leur mère puis ayant chargé ils partirent pro- 

sil tenniga; huruhg §usan irkahin irkila. Irkahi ëaddoton 

vision leur vers la fille ils allèrent de Togre à la résidence L'ogre du dehors 

kiron ^gatt iJcki wèkka âga ukkér eion. » Kiragon irkahi tod 

vint odeur étrangère une étant je sens dit-il alors (et venant) l'ogre garçons 

kolodingarka, buru âga vnginiy hir wella vnrk(a) 

la totalité des sept la fille étant elle est pleurant puits dans un ayant précipité 

udroggon. 

il (les) fit entrer 

Tennèn in kagn errèlog §untangô8on ekkiragon tod 

Leur mère de cet âne avec l'urine devint enceinte et ayant apporté garçon 

wèkka unnhson. Fag terèkka kunin, tangon nai fè iwar- 

un elle mit au monde chèvre une elle possède et à elle qui étant? il fait 

avait déjà bn l'eau des sept chameaux, et elle disait encore : «de 
l'eau!» Alors ils reçurent dans leur écuelle l'urine de l'âne et la 
lui donnèrent à boire. Le plus jeune d'entre eux fit entendre que 
la mère ne pouvait rendre de services, et ils l'abandonnèrent; en- 
suite ayant rechargé les chameaux, ils parvinrent auprès de leur 
sœur chez l'ogre. Celui-ci étant rentré, «je sens, dit-il, une odeur 
étrangère ! » Et d'un coup, malgré les cris de la jeune fille, il pré- 
cipita les sept garçons dans un puits. 

Or, leur mère, par l'effet de l'urine de cet âne, était devenue 
grosse et elle accoucha d'un garçon. Et elle était inquiète au sujet 

1. çiS-2.^ 
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Toddêni(a) haiirdakkon^ wilidtodi^ «fô 

pour moi Tactioii d*avoir fait paître elle fut dans Finquiétnde le petit enfant ô maman 

fasilka dèn eion, ai fe-gu iwurên. » FastUanga dummëJcJcagon, 

la provialon donne dit-il moi allant je ferais paître sa provision ayant donc pris 

fakka erikkireda nogon. gu wild* uwog taUa fay- 

la chèvre ayant emmené il partît allant enfants deux dans celle-ci (cette fois) il mit 

roggon. WaUSkkigon gu fag uwog tanniddan wëgaJckon. Wid(a) 

à mort et le lendemain allant chèvres denx avec la sienne il (les) chassa alors 

idhi duwi emergon ^innengakkulô innassilô lia.* Wîdawilid* 

une femme vieille insulta et tes frères? et ta sœnr disant alors Tenfant 

gelba^ tannhinog guwon. Guwagon disti wèkka okki- 

étant retourné chez sa mère alla Puis (et étant allé) chaudière une il mit en 

rôson distin wallisin kellagon tannènga 

place (c*est»à-dire sur le feu) de la chaudière Fétat de bouillir et jusqu'à sa mère 

gumurraton dummedon: ^Aiga îgadèn eion annengakku annas- 

par la tête il saisit à moi dis(-moi) dit-il de mes frères des mes 



de la chèvre qu'elle possédait : «Qui donc maintenant, disait-elle, 
me la mènera paître?» Le nourrisson parla : «C'est moi, maman; 
donnez -moi la provision, et je la mènerai.» Et il s'empara de la 
provision, et s'en fut conduisant la chèvre. Chemin faisant, il 
assomma tout d'abord deux enfants, et le second jour, il réunit 
deux autres chèvres à celle qu'il conduisait ; alors une vieille l'in- 
juria : «Et tes frères? et ta sœur?»^ L'enfant retourna auprès de 
sa mère, et ayant mis une chaudière sur le feu, dès que l'eau vint 
à bouillir, il saisit la femme par la tête : «Dis -moi ob sont allés 
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sigun gtisin agarka. Ja^ ahonnaiainekka. * Tannèn wlda 

sœurs de Tacte d'être allé le lieu oh! mon père qai - sa mère alors 

îgateron ^ibôgon kagn errêia innengakkûgon irkabi wè dummèîcka 

lui dit et ton père d'âne c'est l'urine et tes frères ogre un les ayant pris 

kèrosonaion.* Tangis tanga semmôson^ Himmet^ kagin tod lim- 

s'en est allé dit-elle nom son il appela Himmet de l'âne le fils c'est 

mennaia. Guwagon ogonondi kolotta goggon iu ma- 

celui qui est et étant allé (puis) béliers sept il égorgea mesures de blé égyp- 

m* kolotton kabara kaJckon; kabara kakkagon agarr(a) àgin- 

tiennes et sept du pain il en fit et du pain ayant fait sur place étant 

tan kahgon. GuwagoUy fentin^ gidir^ wèkka dvkkagon, Suna? 

demeuré il engloutit et étant allé de palmier tronc une et ayant arraché magasin 

vMla takkoson; tuUig tôwa middikirôson, nlntan; 

dans un il Introduisit du tabac ayant ramassé il remplit (le magasin) et il fumait 

hitta kèron. Wlda irkabîlog guworij guwagon buruga 

s'étant levé il partit Alors chez l'ogre il alla et étant allé la jeune femme 

mes frères et ma sœur, quel est mon père?> Elle répondit : «Ton 
père, c'est l'urine de l'âne; tes frères, c'est un ogre qui les a en- 
levés.» Il prit alors le nom d^Ahmedy celui qui est le fils de Vâne. 
Ensuite, il s'en alla égorger sept moutons, et fit du pain de sept 
ardebs de blé; après quoi, sans se lever, mangea moutons et pains; 
puis il prit un palmier (comme tuyau de pipe), l'introduisit dans 
un magasin à blé, et bourrant le magasin de tabac, il se mit à 
fumer. Enfin il partit. Il arriva chez l'ogre, et trouva sa sœur; à 
ce moment, l'ogre était sorti; la fille fut prise de terreur : «C'est 
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dôsoUj irkahi Saddowaininij mda buru §0.90^ < ingon 

il trouva Togre dehors étant lui alors la jeune femme eut peur et celui-ci aussi 

irkahi wèrai, âgafa kahginaia. > — c Emii ! ^ 

ogre c*est un étant quHl me mangera (entièrement) veux-tu bien! (m.-à-m. va-t-en) 

koffeda tlg eion.'k Wlda irkahi kir on salamalleion;^ 

ayant fait silence reste en place dit-il alors Togre vint le salut soit dit-il 

takka ^emfi!^ bàieion gu sâhûn^ guntar^ uwoUog eddinga^ 

à lui (l*ogre) va-t-en ! éloigne-toi dit-il allant savon kintars avec deux tes mains 

gelweJcka, kir eiouy kiragon gada^ unga aw eion. » Awoson; mda- 

ayant lavé viens dit-il et étant venu dîner notre fus dit-il il fit et de 

gon €gu gelwekka kir eiosa* nogsinn akarra'^ tarkokabgon* 

nouveau allant ayant lavé viens ayant il dit de son départ à la suite lui seul mangea 

Wlda kisinn àharra^ in irkahi tod wèkka tannessiddan unned 

alors de sa venue à la suite cet ogre enfant un sa sœur avec ayant enfanté 

àgini, dummatiron. c Wild^ ingakahg eion, gada^ inninnani; iron 

qui était il le lui saisit enfant ce avale dit-il ceci étant ton dtner à toi et toi 



encore un ogre, et U ne va faire de moi qu'une bouchée!» — «Vas- 
tu bien te taire et te tenir tranquille ! » cria son frère , et comme 
l'ogre rentrait et saluait, «va-t-en bien vite, lui ordonna- t-il , te 
laver les mains avec deux quintars de savon, et reviens faire notre 
repas.» Ainsi fut fait. «Retourne encore te laver.» Et l'ogre parti, 
il avala le repas à lui seul. L'ogre rentra, alors le Fils de Fane 
saisit Tenfant que celui-ci avait eu de la jeune fille, et lui dit : 
«Mange ton enfant! Voilà ton dfner à toi, et si tu ne le manges 
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kabgimenkan ikka fe fartigir^ eion.» Takkon kabgon. Wlda 

tu ne le manges toi étant je meta en pièces dit-il et lui mangea alon 

îgateron ^kahgisinn aharra^ annengakktiga taU agarra 

il Ini dit de ton acte d^avoir mangé à la suite mes frères dans cet endroit 

men^tntan arrig eion.:^ Wlda fala kaiiariy urin àingir- 

qui se tiennent apporte(-les) dit-il alors étant sortis ils vinrent de la tête poils 

titenni erhain^ këwaj suntitënnigon erbain^kêwa. Wlda kagin todi 

leurs quarante coudées ongles et leurs quarante coudées alors de r£ne le fils 

irkabîga Igateron : c iUotton kam erhaingouy^ kag erbaingon^^ bagla^ 

à Togre (lui) dit de toi chameaux et quarante ânes et quarante , mulets 

erbaingon^ murti erbaingon^ fiTgir eion."^ Wlda ekka taron 

et quarante chevaux et quarante y ai besoin dit-U alors les ayant amenés vint 

irkabiy kiragon, in irkabi màlka^ néhba^ uskireda kunin, imda 

Togre et étant venu cet og^ les richesses ayant volé ayant enlevé a été alors 

deggîsan in baiimindoro,'^ kutta tuflilog^ tennessilog, 

ils chargèrent ces bestiaux sur s*étant levé avec les jeunes gens avec leur sœur 



pas, je te démolis!» L'ogre mangea; quand il eut fini, le Fils de 
Vûne lui dit : «Et maintenant, amène-moi ici mes frères qui sont 
là-bas.» Ils entrèrent; leurs cheveux avaient quarante coudées, et 
quarante coudées avaient leurs ongles. Il dit encore à l'ogre : c Je 
veux donc quarante de tes chameaux, quarante ânes, quarante 
mulets et quarante chevaux.» L'ogre les amena; alors ils char- 
gèrent sur les animaux tout le bien qui venait de ses rapines; et 
le Fils de Vâyip.f les garçons et la fille, sortirent devant la maison; 
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sukka nogin ëaddo gusan. Gu kokkossan irka- 

étant descendus (partis) de la maison au-dehors ils allèrent allant ils clouèrent To- 

hlgay resaska^ tiragon, ardeddan* sàwiossan^ 

gre une balle et ayant donné avec le sol ils le mirent de niveau 

ils plantèrent l'ogre (comme nn pieu), et Tayant frappé de balles^ 
ils le laissèrent à plat sur le sol. 



UI 

Id terè taffâbn- engann as icèkka edôson; fagii^a*" maéan 

Homme un de son père du frère fille une épousa au matin lorsque le soleil 

fakkan samàngatir^ tawwahOsay^ migribiddo^ affiiiken- 

apparaissait le ciel vers ayant roué de coups de bâton au coucher du soleil il mal- 

kuiun : ^ai ôggèmeiiaiiagonf* ïgatèn kenkuniii wida naJiar^ 

traitait moi que ne suis-je pas un gaillard aussi il lui disait alors jour 

(v^kka idè diuvwiterèdî hurug gabilôsa^ igatiron.'^h'aliii^^tallim 

un femme vieille une la jeune fille ayant rencontré lui dit ta santé pourquoi 

Les voyages du fils de l'ane." 

Un homme avait épousé la fille de son oncle paternel. Au matin, 
lorsque le soleil montait au ciel, il la rouait de coups de bâton, 
et le soir, il la maltraitait encore : <Suis-je un vrai gaillard!» lui 
disait -il ensuite. Un jour la femme rencontra une vieille qui lui 
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marwaflion ihàn engan totta edsindo- 

B^est trouvée en mauvais état de ton père du frère le fils Tacte d'avoir épousé depuis le 

tôni?^ wida huru in idè duwwig^ : ^ahùn enga todi aiga 

moment alors la jeune fille cette femme vieille de mon père du frère le fils moi 

fa^irro} îawwaKôsa,^ migrïbiddo^ afjinaiia ^ôggaim- 

au matin ayant frappé avec un bâton au coucher du soleil qu'il maltraite ne suîs-je 

minnè?* ikkangon, ^neiôi igatlrauon.T> Wlda idè duwwi ïgateron 

pas viril et s'il me dit oui je lui dis dit-elle alors la femme vieille (lui) dit à 

buruga : ^taron inga batta^ ôggaimminnèikkani, ïgatir ai ion : 

la jeune fille si lui ceci après ne suis-je pas viril (8')il vient à dire dis-lui dit-elle 

kam^ ikkalag ttsrin almâtûgii?» Wlda idi in ^aileki^i 

combien comme toi le derrière étant gonfié alors l'homme celui (plus) que moi 

îisrin almâtugûgfanalclcireiiay^ kutta gtdlè wèkka dukkada 

si le derrière gonfié que je vais aller voir s'étant levé arbre un ayant amicbé 

falon galle kireda; wlda falajinta id ukki 

se leva canne ayant fait alors lui étant en train de partir homme (d')oi'eilles 



demanda : «Pourquoi donc es -tu en si mauvais état depuis que tu 
as épousé ton cousin?» — «C'est, répondit- elle, que mon cousin 
m'assomme dès le matin, et il recommence le soir; après, il me dit : 
Suis-je pas un gaillard? et je dis que oui.» La vieille reprit alors : 
«Quand il te demandera une autre fois s'il n'est pas un gaillard, 
demande-lui à ton tour : «Combien y en a-t-il qui aient le derrière 
gonflé comme le tien?» ^ la question, le mari se leva : «J'irai 
voir s'il en est qui ont le demère plus gonflé que moi, » et arra- 
chant un arbre, il s'en fit une canne et partit. Chemin faisant, il 
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icasa^^ ko wèkka tlron : € H' ôi, illim tar ukkig wasa!'^ ki- 

larges possesseur un rencontra eh ! pourquoi toi ces oreilles larges ayant 

rekka metigiion.^ Wlda tar ïgateron.'^aiingir mengintan nhar* 

fait es-tu debout? dit-il alors celui-ci lui dit moi ainsi en étant debout jours 

tiLskôn dawwig ukkèraiion.» — <Irsèn ôggamennamaiiôn.^ Wlda 

de trois le chemin j^entends, dit-il toi donc tu es un gaillard, dit-il alors 

in idi vJcki wasa!^^ hn Igatiron itta : tkam^ ailekin 

ret homme d^oreilles larges propriétaire lui dit à Thommc combien plus que moi 

icsrin almâtugummeiia, himmed kaggûtO tugônim dunià-^ 

le derrière n^est-il pas gonflé Himmed le fils de Tâne et pourquoi lui dans le monde 

daJckinaiion. -k Mail wlda Igatifon : ^ Himmed^ kagguntotta 

se trouve-t-il, dit-il celui-là alors lui dit Himmed de TÂne le fils 

elokkarif sikkir fa awifaiion?* Wlda in id ukki wasae^ 

si tu rencontres comment tu feras, dit-il alors cet homme oreilles larges 

kôi Igatiron : ^taddan /' engarangOseiia. > Wlda in id 

propriétaire lui dit avec lui étant que je deviendrais frère alors cet homme 



rencontra un homme pourvu d'oreilles énormes. «Eh! lui cria-t-il, 
que fais-tu là debout avec ceô oreilles béantes?» L'autre répon- 
dit : «Quand je me tiens ainsi debout, j'entends à trois journées 
de distance.» — «Quel gaillard tu es!» — «Bah! repartit l'homme 
aux grandes oreilles, combien y en a-t-il qui ont le derrière 
plus gonflé que moi! Himmed le fils de lYtne, n'est- il point en ce 
monde?» — «Et si tu rencontrais le fils de l'âne, que ferais-tu?» 
— «Certes, j'en ferais mon frère!» — «Eh bien! c'est moi, le fils 
de Vâne, reprit l'homme à la cousine, suis-moi donc!» et le pre- 
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taffàt/n-engann-aska edangôi igatiron : €ai limenneini. 

de son père dn frère la fille qui s*était marié à lui dit moi comme je le Fnis 

kir aiion aidant.^ Wida erihkireda falon; Tioga-figintan- 

rîeni» dit -il avec moi pais ayant emmené il partit s>n allant pendant qnlls 

gon^ id wè mahga hedaîcka men§in ehan; is- 

étaient et homme nn les yeux ayant grand ouvert qui est debout ils trouvèrent ils 

sigsan ^iUirn mahga bedakka mengiiaf^Taruïdalga' 

questionnèrent ponrqnoi toi les yeux ayant grand ouvert es debout? lui alors leur 

tlJdion: €ai iôm} kamsûn dawxcil dârikkon naraiia.» Ter wida 

dit moi jours de quatre dans le chemin et je suis que je vois eux alors 

ïgatissan « ir ôg^amennamaita% Tar inda igon : « ai minga ôgga- 

lui dirent toi mais que tu es un gaillard lui alors dit moi en quoi gaillard 

meneiia? Himmed^ kagguntottônim duniaP dâriion?* 

sttis-je Ahmed de Tâne et le fils est-ce que point dans le monde il y a dit-il 

— ^Himmed^ ka^§untotta eîokkan sikkir f^ awôiV iioii? t^ Tar 

Ahmed de Tâne fils si ta rencontres comment tu auras fait dit-il Ini 

wida Igatiron : ^taddan f^ evgarangôseiia.T^ Takkon erikkiredon. 

alors lui dit avec lui que je fraterniserais et lui Temmena 

nant avec lui, il s'en alla. En route, ils trouvèrent un homme 
debout qui ouvrait de grands yeux. «Pourquoi, demandèrent-ils, 
es-tu là à ouvrir les yeux?» Il leur répondit : «Je suis en train 
de regarder à quatre journées de marche.» — «Quel gaillard!» 
s'écrièrent- ils. — «Moi, dit-il, en quoi suis-je un gaillard? n'y 
a-t-il pas au monde un Himmedfils de Vâne?* — «Et si tu le ren- 
contrais, cet Himmed le fils de Vâne, que ferais -tu?» — «Je 
m'en ferais un frère.» Himmed le prit aussi et poursuivit son 
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Taddotongouj kutta falon; wida noga-Jin-tangon, id w(^ 

et de là 8C levant il partit puis s'en allant pendant qu'il est et homme un 

allig milla koma-kired* âgîn^ elon; tclda issigon : ^li- 
ée la corde tordant mettant en tas qui se tient il rencontra alors il demanda pour- 

liin tar allig koma-kireda ^ âgeiia ? » Tar tvîda Igatiron : tai simar- 

quoi toi cette corde mettant en tas es-tu lui alors lui dit moi que si je 

kôkaîîa duniag^ ail anga ivirkiidir sokkalle^iicnî.* Id wîda 

me fâche le monde ma corde je lance pour que je soulève dit-il Thomme alors 

igatiron : ^^irshi Oggameiiiiamaiia!» Tar wida igatiron : ^minga 

lui dit toi donc mais que tu es un gaillard lui alors lui dit en quoi 

ôggameneiia? Himmed^ kagguntottônivi* dunial^ dâriionf» 

snis-je un gaillard Ahmed de Tftne et le fils pourquoi lui dans le monde est-il dit-il 

Hiinmed^ tcîda igatiron : « Himmed^ kagguntotta elokkan sikkir 

Ahmed alors lui dit Ahmed fils de Tâne si tu rencontrais comment 

fe aw(lii*iinn?» Man inda igatiron: €taddan fe engarangiseiia.^ 

aurais-tu fait, dit-il celui-là alors lui dit avec lui j*anrai fraternisé 

Himmed-ton^ : <ai'limennein, taf^riOsaiioi}.» Taddotongon fah- 

et Ahmed c*est moi qui le suis (il dit) marche dit-il et delà ils 

chemin. Ensuite, il fit la rencontre d'un individu qui tordait de 
la corde: il en avait un gros tas; on l'interrogea : «â quelles fins 
cette corde que tu entasses? > — «C'est pour quand je me fâche, 
je lance ma corde et je soulève le monde.» — «Quel gaillard tu 
es!» — «En quoi suis-je un gaillard?» repartit l'homme, «n'y a-t-il 
pas en ce monde un Ilimmed le JiU de Va ne?* Himmed reprit : 
«Et si tu rencontrais Himmed le JiU de Vâne, que ferais-tu?» — 
«Je m'en ferais un frère.» «Eh bien, c'est moi qui le suis, dit Him- 
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Jcùan; vnda nogafiQintangon id icekka elsan ga- 

partirent alors et pendant qn^Us sont en chemin homme on iU rencontrèrent da 

balin^ fakkila walâ* aman dâmènen agar icèlla fâka batted' -^ 

désert an milien et point ean dn (n^y avoir point i lien dans nn qui cren- 

âgini issigsan *iUim inga hatted' âgeiia icalâ* aman dâmè- 

sait et ils interrogèrent pourquoi toi ceci es-tu à creuser et point eau dans le 

néUaf^ Tar tvïda îgatikicon : ^ai ingir hattiga kogranga werga 

(n*y avoir point) lui alors leur dit moi ainsi creusant mes semences jetant 

trrè w^ka tikkaiiè digginaiion.* Himmed* kagguntod widaiga" 

urine une si je donne elle arrose dit-il Ahmed de Tâne le fils alors lui 

tiron : ^irsèn ôggamennamanaf* Tar icîda igatiron Himmed-ta .•* 

dit toi-même que tu es un gaillard celui-ci alors lui dit à Ahmed 

«a/ minga oggameneiia? Himmed* kaggiintottônim duniaP 

moi en quoi suis-je gaillard Himmed de Tâne le fils et pourquoi dans le monde 

dâriion/y Himmed* wida igaiiron : < Himmed* kagguntotta etok- 

est -il dit -il Himmed alors lui dit Himmed de Tâne le fils si tu 



med, en route ! » Ils s'en allèrent plas loin, et en marchant, ils aper- 
çurent au milieu du désert un homme qui préparait à la pioche 
des planches à ensemencer, dans un endroit où il n'y avait pas 
d'eau. Ils le questionnèrent : «Pourquoi faire ce travail là où il 
n'y a point d'eau.» Il répondit : «Après avoir préparé le sol, j'y 
mettrai la semence, et je n'aurai qu'à pisser une fois pour l'ar- 
roser.» Himmed le fils de Vâne lui dit : «Tu es, certes, un gail- 
lard!» — «Moi et en quoi suis-je un gaillard? N'y a-t-il pas au 
monde un Himmed le fils de l'âne?» — « Et si tu rencontrais 
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kariy sikkir feawôiViion?* Takkon ïgatiron : ^taddan fe evga- 

trouves comment anns-tu fait dit-il et loi lui dit avec lui que je 

rangôseiia.* — ^Ai-limenneiriy iaflflôsaiion.* Wlda erikkireda 

fraterniaerai c'est moi qui le suis marche dit-il alors Tayant pris 

falon. Wlda ic^rangôgisaii firrafitenni Himmed^ kagguntottôniy 

il partit alors ils firent société tous ensemble Himmed de Tâne le fils 

millattigôni j gai^attigôniy vJckirattigôni j nalattigôniy Qugon suU 

et le cordeur et le pisseiu* et l'oreillard et le voyeur et allant sul- 

tow* wh nôgin salla iskittanga tigoSsan; vnda sultan'^ 

tan un de la maison au-dehors comme étant hôtes s'assirent alors le roi 

àSatetinig^ arratiickonf aéiidangeda,^ fiioggisan. Fagirragon*' 

souper leur leur fit apporter et étant ils ont sonpé ils se couchèrent et au matin 

fattiroggisany^fatiir^ tennig kaheda agginnani; duhurragon'^ gada-^ 

ils déjeunèrent déjeuner leur ayant mangé ils reposaient et à midi dtner 

tennig arratiééan, kaheda agginnani; wlda stUtann * uttu simarkô- 

leur on leur apporta ayant mangé ils reposaient alors du roi les gens se fa- 



Himmed le fiU de Vâney que ferais-tu?» — «Je m'en ferais un 
frère.» — «Eh bien! c'est moi qui le suis, marche.» Et il partit 
avec lui. Et tous ensemble ils firent société, et Himmed le fils de 
Vûne, et le cordeur, et le pisseur, l'oreillard et le bon-œil. Ds s'en 
allèrent ainsi s'asseoir à la porte d'un roi, demandant l'hospitalité. 
Le roi leur fit servir à souper, et, bien repus, ils se couchèrent. 
Le matin, ils déjeunèrent, et le déjeuner pris, ils restèrent; à midi, 
on leur apporta le dîner qu'ils mangèrent; et ils restaient encore. 
Pour le coup les gens du roi se fâchèrent. «Des hôtes soupent, ils 
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fjisan ^iskittiri'taàéatenniga^ gadatenniga^ kahedai im nogin- 

chérent les hOtes certes souper leur dîner leur les ayant mangé mais qu'ils s*en 

naiia* âg Iginnani; wida Himmed^ kagguntod kutta gu men- 

vont ils étaient à dire alors Himmed de Tâne le fils se levant venant se tint 

gatiron stdtanga;*' sultan^ icida issigoii : ^miagajirgiâ) * Tar wida 

debout pour le roi le roi alors demanda que veux-tu celui-ci alors 

tgatiron : <iâtiP ingir innaska edinanga Jirgiraiia...*SuUan^ 

lui dit c'est-à-dire ainsi ta fille l'action d'épouser que je désire le roi 

iclda igatiroii : ^fagrangofàmin^ naddilôiia.^ Himmetton^ wida 

alors lui dit jusqu'à demain nous verrons et Ahmed alors 

nogon tawerku tlrâ; Himmedin^ nogsinn ahai*ra,'^ suUan^vcida 

sortit les camarades vers d' Ahpied de l'être parti à la fin de le roi alors 

adeviiri tangûg haharka^ tiroggon semmig^ kabaïla udirtûcka- 

hommes ses la nouvelle (leur) donna du poison dans le manger qu'ils intro- 

naiia. Wida ukkiratti ukkireda igatihkon : <^gudaani^^ sidtann*' 

duisent alors oreillard ayant entendu leur dit mes braves du roi 

uttu in awwo semmig^ kaballa f* udèrai âgaïginjiaiiaiïa.* 

les gens cette nuit du poison dans les mets qu'ils introduiront ét^nt qu'ils disent 

dînent, mais après ils partent, » disaient-ils. Alors Himmed le fils 
de Vâne se leva et alla se poser devant le roi. «Que veux-tu?» 
dit celui-ci. — «Eh bien mais! je désirerais épouser ta fille.» — 
«Demain, répondit le roi, nous examinerons la chose.» Himmed 
retourna vers ses compagnons. Après qu'il fut sorti, le roi manda 
à son monde de mettre du poison dans les mets des étrangers. 
Mais Oreillard entendit. «Camarades, annonça-t-il, ils disent que 
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Nalatti idda tgatiron : « hussan tlg in gaUinaimmunnâiii. » Wlda 

le voyeur alors lai dit silencieux tiens-toi cette ton affaire ce n^st point alors 

kabakir, awwel^ tennil Jiiàson nalatti; widaigatiMcon: 

la nourriture venant en avant d'eux il s'étendit en regardant bien puis il leur dit 

€sabaJcJcanaiia>,* igotikkagoîi, eddig^ udurdattaJckon 

attendez tous et le leur ayant dit les mains introduisant retira complètement 

semmiga.*^ Wlda kirti tuskog ennaJcIca <kaban^ aiion; kahgisan. 

le poison alors bouchées trois ayant pris mangez dit-il ils mangèrent 

Fagirra^ tcida sultann^ uttu liaiiertakkoga^ baîirdsan: ^icalà^ 

au matin alors du roi les gens étant pleins d'embarras parlèrent et point lorsque 

in semmin^ tèkka à faiaWàmenkûga tafiginnan; ig ivèkka 

ce poison eux étant point tués seulement ils dorment feu un 

udrOtikhinyianineissan,^ Ukkiratti icida ukkireda 

qu'il fallait qu'ils leur introduisissent dirent-ils l'oreillard alors ayant entendu 

^gadaani^ ikka fonderai âg iginnanaiion.* Gan*attiicida 

camarades le feu qu'ils vont introduire étant ils disent dit-il le pisseur alors 

ce soir ils vont empoisonner notre nourriture. > — «Sois calme, 
repartit Bon -Œil, ce n'est point là ton aifaire.» Et quand vint le 
repas, il s^étendit en avant d'eux en disant : «Prenez patience!» 
et après cet avis, il plongea sa main dans les plats et en retira 
tout le poison; puis prenant trois bouchées, «Mangez!» ajouta-t-il. 
Us mangèrent. Au matin , les gens du roi furent pleins d'étonné- 
ment, ils dirent : «Puisque ce poison ne les a point tués et les a 
seulement aidés à dormir, faisons-les donc flamber. » Oreillard en- 
tendit : «Camarades, ils veulent nous brûler!» Le Pisseur lui re- 
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igatiron ^in gallinaimmunnany hussan^ tig aiwn.> Ki- 

Itti dit cette ton affaire n'e&t j^oiot donc étant silencieux tiens-toi dit-il et 

ragon ikka udrOsan sultann^ uttu. Garratti v:ida arra tcèkka 

venant le feu introduisirent du roi les gens le pîsseur alors urine une 

tiron, sultann * irkig gaiikkiredon ; wïda suUann * uttû fèddi§a 

donna du roi le pays il submergea alors du roi les gens (I^; su|^lîant 

irktg mengirOsan , vsida sultann* uttu tin walâ semmin^ 

le pays arrêtèrent puis du roi les gens puisque ce ni le poison 

tekka à faialckimenekkûga, icalà igin tekka à 

ceux étant Teffet de ne (les) point tuer subissant ni le feu ceux étant 

gugakkimhnekkîig kutta irkin uttu firrafi- 

Teffet de ne (les) point brûler subissant se levant du pays les gens tous en- 

ranga turogginnanineissan,^ Kuttagon turakkisan tur- 

semble qu'ils les chassent donc, dirent -ils et se levant ils les chassèrent ils (les) 

gisankellagon millattî allitanga tcirkudir' irkig sokkadon, Wîda 

chassaient et pendant le cordeur corde sa lançant le pays enleva alors 

171 sultaii'n} irkin uttu fMda mirôsan^sultangon'^ikkonfakkig 

de ce roi du pays les gens suppliant arrêtèrent et le roi et toi entre 

partit : «Ce n'est point là ton affaire; reste en paix.» Et les gens 
du roi étant venus avec du feu, il envoya un jet d'urine qui mit 
le pays à la nage. Les gens du roi éclatèrent alors en supplica- 
tions, et on sauva le pays. «Ni le poison, dirent-ils après, ne les 
tue, ni le feu ne les brûle : eh bien! que toute la population se 
rassemble et les mette dehors!» La chasse commença, mais à ce 
moment le Cordeur lança sa corde et le pays fut enlevé. Le peuple 
l'arrêta par ses prières : «Nous verrons la querelle entre le roi et 

1. Comp. l'arabe égypt. huê, ua, «tais-toi !>, «doucement!» — 2. ^^IkJL*»» — 3. ^ 
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fa narôiia. > Wlda irkin uttû sultannog gusan « iron es- 

que nous verrons (disant) alors du pays les gens auprès du roi allèrent et toi tu 

kikan ingûg burug edkiroggeissan.^ Sultan wlda tar ivoqtang-^ 

pourrais à ceux-ci ta fille fais épouser dirent-ils le roi alors ce temps d'avoir 

sikella ^nmsaiion.T^ Hiramed wlda Igatiron sidtanga : ^aigon 

été à la limite bien dit-il Himmed alors lui dit au roi et moi aussi 

innakiry stdtanwèi todamenneinfy walà^ alekir inna^ka 

tout comme toi roi un comme je suis certes le fils et point véritablement ta fille 

edalleidârkummunneinij ta oggikènèiinga. Fâia kitmu-^ 

devant me marier comme je n'étais point seulement valeur notre écrivant cachette 

déggaiw7î.> Wlda sidtangon fàia, hifmtitiJcJi'on;^ tannoggisan tad- 

pour nous dit-il alors le roi écrivant leur cacheta ils partirent de 

doton. GiLwagon mittar H molla tigoggisan; fanTiid khalclcôni tel- 

là et allant de puits un jl côté ils s'arrêtèrent la faim les fit souffrir et 

laton ic^kka iiskirôsagon kiggatta sèdallei* nogsan. Wlda kiggad 

d'eux un et ayant laissé la gazelle devant chasser ils allèrent alors gazelle 

wèkka sPda^ sukkissan: ^ui kaJckufâmin kargiraiia^ in 

une chassant ils descendirent nous jusqu^à ce que nous venons fais cuire celui 

toi.» Et ils allèrent dire au roi : «Si c'est possible, donne ta fille 
à ces gens-là.» Cette fois le roi consentit. Mais Himmed lui dit : 
«Sache que moi, je suis, comme toi, fils de roi; je n'avais nullement 
rintention d'épouser ta fille, je veux seulement que tu constates, 
par un écrit cacheté de ta main, que nous sommes des gaillards.» 
Le roi écrivit et signa, et ils s'éloignèrent. Us s'arrêtèrent auprès 
d'un puits. Us sentirent Ta faim, et laissant Tun d'entre eux, ils 
allèrent chasser la gazelle; le premier gibier pris, ils rapportèrent. 

1. sJUï-i — 2. ^)^ — 3. .j:^ — 4. ^U» — 6. 
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àgo wida kiggatta gôga dig§a didel udiddallei 

restant alors la gazelle égorgeant dépeçant dans une casserole devant introduire 

dàrin, irkahi wèi mittarton kèra ïgatiron : <îkka walla^ ariJcJca 

il est ogre un du puits montant lui dit toi ou la viande 



kabgeianon.> Tar wida arikka kahgaiion;> kabga mittarra 

que je dévore dit-il lui alors la viande avale dit-il ayant mangé dans le puit« 

sukkôson. Wtda sMil^ dakkôku kir issigsan ar§ilôiia, 

il descendit alors à la chasse ceux qui étaient venant demandèrent où est la viande 

Tàkkon igatikhon : <iiskittiri wèkku kakkisan, tirôgisaiion. » — « Ma- 

et lui leur dit hôtes quelques sont venus je leur ai donné dit-il et 

saiiagon,^ kagsanga tirôsa kèroggîsan. Wida in 

bien ayant dit ce quMls apportèrent ayant donné ils s'en furent alors lorsque cet 

idin dîdel udiddilleissein kellagon irkabin 

homme dans la casserole comme donc il voulait introduire et au moment Togre 

kèrakir ïgatiron : ^ikka ivalla^ arikka kahgeiaiion.^ Takkon 

sortant venant lui dit toi ou la viande que je mange dit-il et lui 

«En attendant notre retour, fais cuire cela,» dirent -ils; et celui 
qui était resté ayant égorgé Fanimal et l'ayant dépecé, s'apprê- 
tait à le mettre dans la chaudière, quand un ogre apparut hors du 
puits : «Toi ou la viande, fit- il, je veux manger.» — < Mange la 
viande,» répondit l'homme. L'ogre mangea et descendit dans le 
puits. Alors ceux qui étaient à la chasse revinrent et demandèrent 
où était la viande. «Des hôtes sont passés, dit le compagnon, je 
la leur ai donnée.» — < C'est bien»; ils lui laissèrent leur nou- 
veau butin, et s'en retournèrent. Le compagnon se mettait encore 
en devoir de garnir la chaudière; l'ogre reparut disant : «Toi ou 
la viande, je veux manger.» — «Mange la viande.» L'ogre man- 

1. ^\. - 2. j.>^ 
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tariHJca kab^aiion.* kahyagon mittai^a sukkôson. Ter wida 

la viande mange dit-il et ayant mangé dans le puits il descendit eux ensuite 

kaJckisan; issigsan ar§ilôiia. Takkon îgatiMcon : ^iskittiri 

vinrent ils demandèrent où est la viande et lui leur dit hôtes 

wèkku kakkisan kahkirog^isaiion.^ Wida Uimmed^ ka^gun- 

des ils vinrent je leur ai fait manger dit-il alors Ahmed le lîls de 

todi, simarkôson ^in iskittiri iriiekka àginaiia: <tcida 

Tâne se fâcha ces hùtes les ayant attendus qu'il demeurera disant alors 

igatikkon mangâga : ^ai in iskittiri aharkà* fa nareij 

il leur dit aux autres (à ceux-là) moi ces hôtes finalement devant les voir 

ur gu sèda^ kakJcan aiion.* Ter wida gu sWa^ ichkka 

vous allant chassant allez dit-il ceux-ci alors allant chassant un (gibier) 

sukkirtissan. Ilimmed^ wida didel udid-dillei 

lui descendirent Ahmed alors dans la casserole ayant Tintention dlntroduire 

dârini, irkabi kèra kir igatiron : <ikka tralla^ ariîcka 

comme il se trouve Togre sortant venant lui dit toi ou la viande 

kabgeiia.* Himmed^ wida igaiiron : <twalâ^ aiga kabtam, iralâ^ 

que je mange Himmeil alors lui dit ni moi tu ne mangeras ni 

gea et redescendit dans le puits. Les chasseurs revinrent en- 
core et demandèrent leur viande; ils eurent pour réponse : «Des 
hôtes sont passés, je la leur ai donnée.» Alors Ilimmed le fils 
de Vâne se fâcha, disant quMl resterait à attendre ces hôtes, et il 
ajouta : «Je finirai par voir ces hôtes; vous, allez à la chasse.» 
Ils prirent un animal et l'apportèrent, et lui allait garnir sa chau- 
dière; l'ogre sortit de nouveau : «Toi ou la viande, dit-il, je veux 
manger.» Himnied répondit : «Ni moi, ni la viande, tu ne mangeras 
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ar^a kabtamaiia.^ Irkabi iclda maflga gelakiron; Himmed^ 

la viande que tu ne mangeras Togre alors Tceil fit ronge Himmed 

wlda Igatiron : <tar manga gelakimmin gu adamangôsa kir- 

alors lui dit cet œil ne fais point rouge allant t'étant fait homme viens 

aiion; molka dummay illè aiga wirkôsiy aigon kab ariHcon 

dit-il le flanc 3 saisissant est-ce toi moi qui as renversé et moi mange et la viande 

kab aiion; on ailé ikka wirkôli^ semmiga sukkôs aiion. » Wlda 

mange dit-il si c'est moi toi qui renverserai t'étant éclipsé descends dit-il alors 

molka dunimoggay Himmed^ kagguntod irkabig sokka ivir- 

le flanc ayant saisi ensemble Himmed le fils de Tâne Togre ayant soulevé ren- 

kôson. Irkabigon semmiga sukkôson agartanna. Wlda Himmed-^ 

versa et Togre s'étant éclipsé descendit dans sa place alors ceux-là avec 

iddan daJckôku kaîcJcisan^ Himmed^ kiggatta kargoMca 

Himmed qui étaient vinrent Himmed la gazelle ayant fait complètement cuire 

àgini; tvlda Himmed tèddan simarkon sikkirra ur aiga âg doi- 

étant alors Himmed avec eux se fâcha comment vous moi étant vous 

kicssu irkabig gâga?7> Wlda firrafiranga tlga kabessan. Wlda 

trompez un ogre craignant ensuite tons ensemble s'asseyant ils mangèrent puis 

rien.» L'ogre fit l'œil rouge. «Ne fais pas ainsi l'œil rouge, conti- 
nua Himmed, va prendre la forme humaine, afin que nous luttions 
corps à corps. Si tu me terrasses, tu me mangeras et tu mangeras 
la viande; mais si je suis vainqueur, tu disparaîtras.» Ils luttèrent, 
et Himmed le fils de Vâne ayant enlevé l'ogre, le jeta sur le sol. 
L'ogre disparut et rentra dans son repaire. A leur retour, les 
compagnons de Himmed le trouvèrent auprès de la gazelle cuite à 
point; il leur reprocha de l'avoir ainsi trompé en crainte de l'ogre; 

1. j^\ — 2. En ar. LLJ\ vulg. (Uo\) 



- 39 — 
aharra^ Himmed ka§§untod igatïkJcon : ^kutta aimangà^ dukkèk- 

à la fin Himmed le fils de Tâne leur dit vous levant de Técorce arra- 

kaJckanaiia;^ âk kaiSan kellagon millôsa Himmed^ 

chant apportez ils eurent apporté et à Tinstant de ayant tordu en corde Himmed 

kèn sukkon mîttarra irkabin dâJiUa svkkafintan- 

avec descendit dans le puits de Togre dans lequel il est et pendant qu'il est des- 

gon uggiwèkka elon; wida tara gu hicru asein ivèkka ela is- 

cendant trou un il trouva alors entrant allant fille belle une trouvant il 

sigoji €min ikka iddô ardiiaf* Buru wida tgatiron : ^irkahi aiga 

demanda quoi toi ici ayant apporté la fille alors lui dit un ogre moi 

markeda kir indô îiskired àgnaiia. » Himmed^ wida burug 

ayant volé venant ici ayant déposé qu'il est (disant) Himmed alors à la fille 

tgatiron : ^irkabin Sortin^ fien agarka aiga amantir aiîon.> Buini 

lui dit de Togre de Tâme d'être le lieu à moi montre dit-il la fille 

widaï gatiron : ^filân agarra^ haggil^ dâfinaiia. > Ilimmefton^ gu 

alors lui dit dans l'endroit tel dans une boîte qu'elle est et Himmed allant 

in haggig orratiron. Irkahi wida iviggon : « Fdna êortann* tallim 

cette boîte il piétina Togre alors cria Fana mon âme pourquoi elle 

puis 011 s'assit et on mangea. Après quoi Himmed le fils de Vâne 
leur dit d'aller chercher de Técorce, et il en fit une corde avec 
laquelle il descendit dans le puits où se cachait l'ogre. Il arriva 
en face d'un trou, il y pénétra, et trouva une fille pleine de beauté. 
cQui t'a amenée ici?» lui demanda-t-il. — «C'est l'ogre qui m'a 
ravie et m'a déposée en cet endroit. > Himmed la pria de lui mon- 
trer où était l'âme de l'ogre. «C'est là, dit la jeune fille, dans le 
coffre. » £t Himmed alla au coffre et piétina dessus. L'ogre cria : 



1. \^\ — 2. En ar. \,Jl^ «écorce de palmier». — 3. j^\ — 4. ii.^ «forme», 
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aiga âg kèsaiia?^Fânawidaigatiron: <kèsa sortinn^ Jàmiion.^ 

moi étant fait souffrir Fana alors lui dit faisant soaff'rir ton fime qu'elle sorte 

Irkablgon : <fâna ir minga elOsOiionf» Fdnagon Igatiron: ^vburti 

et Togre Fana toi quoi as-tu trouvé dit-il et Fana lui dit de la cendre 

tkka noièkka elôsaiion. » Ingir âg wigin fattisôson} Him- 

toi qu'elle te recouvre j'ai trouvé dit-il ainsi étant il crie il étouffa Him- 

med^ ivîda hurug issigon : *in irkahi kunin dâmïâf* Buru wlda 

med alors la fille interrogea cet ogre possède n*y a-t-il pas la fille alors 

igatiron : <taddo sandûg* tusko raalton^ middafin-tan flnai- 

lui dit chez lui caisse (en nombre) trois de richesses remplie en étant est là 

^07^. » Wlda Himmed^ IgatiUcon taddan daJclcôkâga : ^allig sukki- 

dit-elle alors Himmed leur dit avec lui à ceux étant la corde faites 

ranaiia.^ Tèkkon sukkissan. Himmed-ton^ sandûg^ tuskogarka 

descendre et eux la firent descendre et Hiinmed caisse la totalité des trois 

allilog dègir kèr-kiroggan. Wlda burugon àbagtennil 

avec la corde attachant les fit monter puis et la jeune fille par derrière elles 



«Faima, pourquoi mon âme me fait -elle mal?» Et Fanna répon- 
dait : «Ton âme te fait mal, laisse-la s'en aller. » — «Fanna, cherche, 
qu'y a-t-il, que trouves- tu?» — «Des cendres pour t'ensevelir, 
voilà ce que je trouve. » Ses cris retentirent jusqu'à ce qu'il étouffa. 
Himmed alors questionna la jeune fille sur les biens que l'ogre 
poKHcdait et elle lui indiqua trois caisses remplies de richesses. 
«Envoyez la corde,» ordonna- 1- il à ses compagnons; quand ils 
reurcnt descendue, il y attacha les trois caisses qu'il fit remonter, 
et apriVs lescaisHcs la jeune fille. «Tirez-moi que je remonte, » dit-il. 
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kèr-kirôsa: ^ai kèrafîrei aigatoUan ation.^ Tèkkon toUeda-kir 

ayant fait monter moi devant monter moi tirez dit-il et enx venant à tirer 

fagattiUaton mèra, tidrôtissan. Himmeârton} sukka gu ardin* 

par la moitié coupant ils précipitèrent et Himmed descendant allant terre 

kolodittil aïkka don. Mangûgon kutta fagaJcka san- 

dans la septième le souffle trouva et ceux-là se levant (les) ayant partagés la 

dugga^ dummôkon dummon, burug dummôkon dummorif hilli*' 

caisse et qui ayant pris prit la fille et qui ayant pris prit et tout 

wèi'dûtingon (rki-tanna nogon. Wlda Himmed^ kutta foXafin- 

un chacun dans s(m pays partit Or Himmed se levant pendant qu'il 

tan ardin^ tawwôy idè dutowi terèkka elay Igatiron: ^annaw 

8*en va du sol au-dessous femme vieille une trouvant lui dit ma grand'-mére 

aiga iUog dumemHiony ai garibamènneini.*^ Idè duwwi wida ïga- 

moi chez toi prends dit-il je étranger suis (car) la femme vieille alors lui 

tiron:€fâgticskog kunneini^ Ugôs aiion, iwgaUameini 

dit chèvres trois je possède (comme) reste dit-elle c'est afin que tu les fasses paître 

wilid'ton^ kummunneini.^ Wlda Himmed-ton^ Hgôson. In idè 

enfant et je ne possède pas (car) alors et Himmed demeura cette femme 

Ils tirèrent, mais à moitié chemin, ils coupèrent la corde. Himmed 
tomba et ne retrouva le souffle que sur la septième terte. Les 
associés se partagèrent le butin, et chacun, qui avec une caisse, 
qui avec la jeune fille, s'en fut dans son pays. Cependant Himmed 
voyageait sous la terre; il rencontra une vieille et lui dit : «Ma 
grand'- mère, prenez- moi avec vous, car je suis étranger. > Et la 
vieille répondit : «J'ai trois chèvres; reste donc avec moi; tu les 
feras paître, puisque je n'ai pas d'enfant. > Himmed demeura ainsi 

1. J^\ — a. J>j\ — 3. J5J.-U> — 4. J5 — 6. ^^jk — 6. jj^ 
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duwwi nahar^ wèkka aman narri wèkka Himmetta* arratiron, 

vieille jour un eau amère une à Himmed (lui) apporta. 

Himmed^ vnda <annaw mina in aman narri Hion?> idè duwwi 

Himmed alors ma grand'-mère comment cette eau amére dit-il la femme vieille 

widalgatiron : ^ongatod, hussan^ tïgaiion.> Himmed^ mda ^minâ 

alors lui dit mon petit fils silencieux reste dit-elle Himmed alors quoi donc 

'iion?T^ idè mda îgatiron : €ulum wèi baharka*' mirada fin 

dit-il la femme alors lui dit crocodile un le fleuve ayant repoussé est 

aiion, kuUi'iomgon^ buru bikir^ wèkka dummin aiion, eligon 

dit^elle et chaque jour fille vierge une il prend dit-elle et aujourd'hui 

sultann'' a>sin nahar^ aiion.^ Himmed^ wlda ^masaiiaT^ kutta 

du roi de la fille jour dit-elle Himmed alors bien! disant se levant 

sultann'^ asilog guwon, àgin : <annessi tod, illim ingira ir- 

du roi vers la fille il alla se tenant là ma sœur petite pourquoi toi ainsi toi 

kôtod âgi'iion?^ — € Ingira aiga edakir ulumga ztskirôtir 

toute seule es-tu diMl . ainsi moi ayant apporté le crocodile me plaçant pour 

kèroggisanan^ nog aiion. > Himmed^ wida Igatiron : masan 

c*est qu'ils m*ont amenée va-t-en dit-elle Himmed alors lui dit c'est bien 

avec elle. Un jour elle lui apporta de l'eau saumàtre. «Pourquoi, 
ma graud'-mère, cette eau est-elle saumàtre?» lui dit-il. — «Chut! 
mon cher enfant!» — «Qu'y a-t-îl donc?» reprît-il, et la vieille 
lui conta qu'un crocodile arrêtait le fleuve, qu'il lui fallait tous 
les jours une vierge, et que c'était le jour de la fille du roi. «C'est 
bien, » dit Himmed, et il s'en alla trouver la jeune fille qui était 
exposée : «Ma cher sœur, que faites- vous là toute seule?» — «On 
m'a amenée ici pour être la proie du crocodile, partez!» — «Bon, 
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dogofl-irma Jïiokkaue, issi terèkka ennôdèn aiion, ulmin kik- 

sur ta cuisse que je dorme pou an ôte-moi dit-il le crocodile et lorsqu'il 

kangon, aiga kuttikkirôs aiion.* Wîda jiiôson dogofiin dora, 

vient moi fais-moi lever dit-il alors il se coucha de la cuisse sur 

ulum kirongon; buru kuttikènanga aibakiron,^ àg 

le crocodile et vint la jeune fille Faction de faire lever trouva honteuse étant 

oîlingorij mafiessi Himmedin* ukkil toron; Himmed^ wida 

et elle pleure une larme de Himmed dans Toreille entra Himmed alors 

kutta issigon : tiUim àg ofleiiaf* Tar wida Igatiron : ^vlum 

se levant il demanda pourquoi toi étant pleures-tu elle alors lui dit le crocodile 

tafifiafinan, kutta nogeiia.* Ulum vAda wiriddoton ^uU 

c'est qu'il est en marche te levant va-t-en le crocodile alors de loin pour- 

lim uwomennu^ iionf * Himmed mda îgatiron : €sultan^ uw- 

quoi vous deux êtes-vous dît-il Himmed alors lui dit le roi deux 

ongar unga ikka amerada^ âgatèn aiion; araka^ 

ensemble nous à toi ayant ordonné est (à ton intention) dit génuflexions (prières) 



fit Himmed, laissez-moi dormir sur votre cuisse, tirez-moi un pou de 
la tête, et quand viendra le crocodile, réveillez-moi. > Alors il s'en- 
dormit sur sa cuisse; le crocodile avança : la jeune fille eut honte 
de réveiller l'homme et se prit à pleurer ; une larme tomba dans 
l'oreille de Himmed et le réveilla : «Pourquoi pleurez-vous?» dit-il. 
«Voilà le crocodile, sauvez-vous!» A ce moment, le crocodile leur 
cria de loin : «Pourquoi donc êtes-vous deux?» Himmed lui ré- 
pondit : «C'est pour toi que le roi nous a désignés tous les deux; 
que je fasse seulement deux rekas sur ton dos, et tu nous man- 
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uwog dorùrinna sallaggikkaiey^ kahgeiia. Wîda ulumgon ma- 

deux sur toi que je les ai priées mange (nous) alors et le crocodile disant 

saii fliiôson. Himmed-ton araka^ wèkka sallaJûca kan- 

bien se coucha et Himmed prière une ayant complètement priée avec un 

dilog sagôson;^ wlda bahar^ middon amannogo. Wîda Himmed 

couteau fendit alors le fleuve s'emplit d'eau puis Himmed 

edditanga^ ulmin dlsil taffa subae^ di§ingarka bu- 

sa main du crocodile dans le sang trempant doigts Tensemble des cinq de la jeune 

V 

run dogofiil mengiron, Burugon kutta kèrôson. Ademiri wlda 

fille sur la cuisse il déposa et la jeune fille se levant s'en alla les gens ensuite 

kutta turossan ^ïllim kèra kirôiza, ulumin ûg 

se levant chassaient pourquoi toi partant es-tu venue alors que le crocodile nous 

kir kabgakal jirgeiia. Buru wîda IgatiTckon : « tod 

venant se mettre en devoir de manger désires-tu la fille alors leur dit garçon 

wli ulumga fairôsoneiia. » Th* wlda m<irgaJdca àg baflflinameiia 

un le crocodile qu'il a mis à mort eux alors mensonge étant que tu parles 

Igatissan. Burugon arekkireJUca gu amantilcJcon; saddigôsan^ tar 

lui dirent-ils et la fille les ayant pris allant leur fit voir ils crurent à ce 

géras ensuite. » Le crocodile consentît et se coucha. Himmed ter- 
mina un premier reka, puis d'un coup de couteau, il transperça le 
crocodile, et le fleuve se remplit d'eau. Alors Himmed trempa sa 
main dans le sang du crocodile, et appliqua les cinq doigts sur la 
cuisse de la jeune fille. Celle-ci voulut s'en retourner, mais le peuple 
la chassait, disant : «Pourquoi reviens- tu? veux -tu donc que le 
crocodile nous dévore tous?» Elle leur apprit qu'un jeune homme 
l'avait tué; mais ils traitaient ses paroles de ibensonges, et ils ne 



1 



. JLo — 2. d>j6j — 3. 3^ — 4. ^ — 6. jo 6. — ç^t — 7, jjLo 



— 45 — 
woqtiga. Sultan^ mda minadi^ wïkka ôson:nn ulumga fairoTcka 

moment le roi alors convocation une publia ce crocodile que celui qui a tué 

ann aska f'edkèreiia.* Wida irkin àdemiri jvrrafi limmisan} 

ma fille qu*il épouBera alors du pays les gens tous s^assemblèrent 

Stdtan^ mda issig§on ^nai in tUumga fairôiiaf» Firrafi kuttùan 

le roi alors les interrogea qui ce crocodile a tué tous se levèrent 

€at faiseiia.^ StUtan^ wïda isdggon ^amaratan^ mineiiafi^ 

moi que j'ai tué (disant) le roi alors leur demanda indice son quoi est-il (disant) 

Tikkon hvMan^ tigoSSan. Sultan wida ^nai gaiba'iion?*^ Ter 

et eux silencieusement se tinrent le roi alors qui absent dit^il eux 

mda îgatissan : ^wilid'^ terèdii gèr^ gaibaimmu/nnaiia.*^ Tèkkon 

alors lui dirent garçon un seul excepté qu'il n'est point absent et eux 

id wèraniy ogiraneissan; ogissan; Jdron; issigsan ama- 

homme un étant qu'ils appellent dirent-ils ils appelèrent il vint ils demandèrent in- 

ratan* mineiiaf^ takkon îgatûckon : ^amaratan^ eddin^ suhae^^ 

dice son quoi (disant) et lui leur dit indice son de la main doigts 

la crurent qu'après qu'elle les eut menés voir le crocodile. Le roi 
fit alors publier que le vainqueur du monstre épouserait la prin- 
cesse. Tous les hommes s'assemblèrent. Le roi demanda : cQuel 
est celui qui a tué le crocodile ?> Tous se levèrent, disant : «C'est 
moi qui l'ai tué.» — «Où est la preuve?» dit le roi, et ils se turent. 
«N'y a-t-il personne d'absent?» dit encore le roi; ils répondirent 
qu'il n'y avait personne d'absent qu'un jeune homme; et ils ajou- 
tèrent : «Puisqu'il est homme, qu'on l'envoie chercher.» On l'ap- 
pela, il vint et on lui demanda de faire la preuve. — «La preuve, 
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an di§i hurun dogoîlil mengin auon.> SuUan^ wida 

de moi les cinq de la jeune fille sur la cuisse se trouve dit-il le roi alors 

Igatiron : <hurug edaiia.^ Himmed-ton^ ^lala^iion;^ aigon inna- 

lui dit la fille qu'il épouse et Himmed non dit-il et moi toi 

kir sultan^ wèi tod menneini; aiga irkanna orôsaiion.^StUtan^ 

conmie roi un fils je suis c'est que moi dans mon pays renvoie diMl le roi 

vÂda issigon ^irkinn sillèiia.'^ Takkon ^dunian^ kofiiUin aiion.^ 

alors demanda ton pays où est et lui du monde c'est la direction dit>il 

Sultan^ tmda zagir^ wèkka edakir dokkirôson, ogonondi wèk- 

le roi alors aigle un ayant fait amener le lui fit monter bélier et 

^^ f^Sl^ kamso'kir kèkkigon, *kullP samanga'' kèrandûtin, 

un égorgeant en cinq (faisant cinq) il partagea tout ciel monter chaque 

wèkka agil udirtif aiion.»aharin^ kèlin samav? gu klda- 

un dans le bec fais-lui entrer dit-il de la dernière extrémité du ciel allant celui 

fiiokka agil udirtiron, naddôson. Himmed-ton^ dogoMan- 

qui restait dans le bec il lui introduisit il tomba Himmed et cuisse 

je l'ai fixée avec les cinq doigts de ma main sur la cuisse de 
la jeune fille.» — cMa fille est ta femme,» lui dit le roi. Mais 
Himmed refusa : «Moi aussi, comme toi, je suis fils de roi, fais- 
moi donc retourner dans mon pays.» — «Et où est ton pays?» in- 
terrogea le roi. «Dans la direction du monde.» Le roi fit amener 
un aigle sur lequel Himmed monta, et ayant égorgé un mouton 
qu'il découpa en cinq morceaux, «à chaque ciel où tu parvien- 
dras, ajouta- 1- il, tu mettras un morceau dans le bec de l'aigle.» 
Arrivé aux limites du dernier ciel, Himmed mit le morceau qui 
restait dans le bec de l'oiseau; mais celui-ci le laissa tomber. Alors 
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naton hitta^ wèkka mèratiron agil udirk' âgintan 

de sa morceau nu coupa pour lui dans le bec introduisant il est tandis que 

§u <nog aiion* — ^lalan,^ ir nogaiion.^ Zagir^ vnda : ^minâ- 

allant va-t-en dit-il non toi va-t-en dit-il Taigle alors qu'est-ce donc 

Wio7i?» Himmed-ton*' : ^dogoflannaton hitta^ wèkka ikka kag/ga- 

dit-il et Himmed cuisse de ma morceau un pour toi j*ai coupé 

tiss , aiion.^ Zagirkon^ tirôsorij nogon. — Wida issiggon tad- 

à ton intention dit-il et Taigle lui donna s*en alla ensuite il interrogea avec 

dan daJcIcôkûga affilôiia,^ hurulôiia tikkisago7iy nogon 

lui ceux qui étaient où sont les affaires où est la fille et leur ayant donné il partit 

idètannogo : ^aleia ailekin itsrin almatôgon dna^iion,* 

chez sa femme c'est vrai que moi de derrière gonflé beaucoup dit-il. 

Himmed se coupa un morceau de la cuisse et tandis qu'il le met- 
tait dans le bec de Taigle, cva-t-en,» dit celui-ci. «Non, c'est toi 
qui t'en iras.» — «Qu'y a-t-il donc?» repartit l'aigle. «Il y a que 
je t'ai coupé un morceau de ma cuisse.» L'aigle le lui rendit et 
s'envola. Ensuite il demanda compte à ces anciens compagnons 
des trésors et de la jeune fille; mais il leur en fit don, et alla re- 
trouver sa femme. «C'est vrai, lui dit -il, qu'il y a beaucoup de 
gens qui ont le derrière plus gonflé que moi. » 
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- IV 
HaSSâh^ wer hcUarton* berki âg bitted, ta ssûgîr^ 

Bûcheron un de la campagne du bois étant ayant arraché venant au marché 

â§ gankon^ gânôggi ten kakki^ kcUged^ gâned 

il vendait ayant vendu de lui le prix avec de la nourriture après avoir négocié 

gûgij tekkon tennèngon â-kalkoran.^ Nhar^ wekki sûgïr"^ ogig 

allant et lui et sa femme ils mangeaient jour un au marché homme 

wer girid^ wekki kâgingon, ^ber ôwîgi dènôggi giritti^ 

un cynocéphale un et il conduit fagot deux m'ayant donné le singe 

ared^ Ikon. HaSëâb^ erderôssingal,^ tennèn niônôssun. Girid^ 

prends dit-il le bûcheron tandis qu'il consentait sa femme refusa le singe 

artin ezenged^^ baflflikon : ^ber ôwîgi tirôggi aigi 

de Dieu avec la permission parla fagot deux (lui) ayant donné moi 



Le singe et le bûcheron." 

Un bûcheron allait ramasser du bois dans la campagne pour 
le vendre au marché, et, du produit de la vente, il vivait lui et sa 
femme. Un jour, dans le marché, un homme lui proposa d'échanger 
un cynocéphale contre deux fagots. Le bûcheron y consentit ; mais 
sa femme s'y opposait. Alors le singe parla avec la permission de 
Dieu. «Renvoie ta femme, dit -il, et prends -moi pour les deux 
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ared èkorif ennèngongi bâgôs èkon.» Ogi§ tennèngi bâgôggi, 

prends dit-il et ta femme répudie dit-il Thomme sa femme ayant répudié 

giritti^ ared nokkon. Girid^ wètirkon : ^ared §ûgt, stUtan* 

le singe après avoir pris s'en alla le singe (lui) dit allons! du roi 

bur^ wekki ekki hu-edkiddire èkon.» Om dibki gûdûrkoran^ 

fille une toi je ferai épouser dit-il du roi au palais ils se dirigèrent 

In orkoUf tem hurugi nobreg^d^ wezuel^-gèr-ki,^ buredJdddimunun 

ce et roi sa fille avec de Tor en poids excepté il 'ne mariera pas 

^kon. Ogig girittP wètirkon: €minè ai suUann* bumgi, édirif 

disai^il Thomme an singe (lui) dit comment moi du roi la fille j'épouserai 

In nobregi^ mindoton ettâri?* Girid^ gasurrô'^ burunar 

cet or d'où j'apporterai le singe dans le palais chez la jeune fille 

tôgûgongi batarèHr baflflitiringal burugi âge- 

et étant entré jouant pour elle tandis qu'il cause pour elle à la jeune fille il 

bèrôssun.^ Wètirkon : ^ademi baflfliran nobregi* am - buruged 

plut il (lui) dit on raconte de l'or de moi avec la fille 

fagots.» Et le bûcheron, ayant renvoyé sa femme, s'éloigna avec 
le singe. «Suivez-moi, ajouta celui-ci, et je vous ferai épouser la 
fille du roi.» Ils partirent pour le palais du roi. Or celui-ci pré- 
tendait n'accorder sa fille qu'à celui qui en donnerait le poids d'or. 
«Comment, disait le bûcheron au singe, voulez-vous que j'épouse 
cette princesse? où trouver un pareil poids d'or?» Et le singe 
entra dans le palais, et ayant pénétré auprès de la princesse, il 
l'amusa par ses jeux et ses discours. «On raconte, lui dit -il, que 
ton père ne veut te marier qu'en échange de ton poids d'or, est-il 

1. > Jî — 2. ^IULmi — 3. Pour gd undurkoran» -^ 4. cf. le radie, égypt nûto, 
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nùb faire de la flamme, briller comme la flamme, brûler, fondre avec la flamme. — 
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vmznhneifîkin^ hu-edkiddimunun andan. Imbâb desen ha§ak^ 

s'il ne pèse pas je ne le ferai pas épouser disent-ils ton père beaucoup chose 

konâ? Imbâb yaznagi^ uskired âgingi aigi amentiros.^ Bu- 

possède-t-il ton père le trésor ayant placé qu'il est à moi fais voir la jeune 

ru ten-hiëarki mayaddan^ tôgorton sokked §ûgi yaznag^ kur 

fille sa clef du coussin de dessous ayant retiré allant le trésor ayant 

sôggi ared §ûgi amentirkon. GiHtton^ hiëar-hûn agarki 

ouvert alors fit voir et le singe de remplacement de la clef le lieu 

naleggij tirtinar sugur gjûgi tirtin kaderton merargi 

ayant observé chez le maître descendant allant du maître du vêtement ayant déchiré 

gararki nilûcon. Nigôggi, uganingal ten-gararki gumurrô digi- 

un sac il cousit ayant cousu quand il fit nuit son sac au cou. ayant 

reggi tô^ûgi, kuiarki mefaddan^ tôgorton sokked gûgi kak 

attaché entrant la clef du coussin de dessous ayant tiré allant la chambre 

kusôggij tèbîrin gu fagir^ èkon. In nobregi sokked gûgi 

ayant ouvert il porte moment aurore fut cet or ayant tiré allant 

nugdigon kaJ^on gâser'^ wekkon-ged gankon. Batted^ imheV 

et esclaves et chevaux château et un avec ayant négocié ensuite se levant 

donc si riche lui-même?» Et il voulut voir le trésor royal. La 
jeune fille prit alors une clef sous un coussin, ouvrit le trésor et 
le montra au cynocéphale. Mais celui - ci observa la place de la 
clef; et à la nuit, ayant fait des vêtements de son maître un sac 
qu'il se pendit au cou, il se glissa sans bruit auprès de la prin- 
cesse endormie, tira la clef de dessous le coussin et ouvrit le tré- 
sor; et il charria de Tor jusqu'au matin. Avec l'or, ils achetèrent 
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ten-îcag ^g^ôggi ornar tôgûkon. Togûgi tègôggi hafiflikon: 

son cheval ayant monté chez le roi il entra étant entré s'étant assis il parla 

^em-hurugi aigi dhiegg^ orkonf* — «JEr tèb-bûgi 

ta fille à moi (que) tu m'aies donné ô roi toi te trouvant apportant 

nobregi^ am-buruged vMznèn^ èkon.* Tekkon eii èkon. ^Eie- 

de For ma fille avec tu fais le poids dit-il et lui oui dit-il oui 

ingalgon, eron weznèmenkin* enn-urki bu-merri èJcon.^ Batted^ 

et puisque si toi tu ne pèses pas ta tête je couperai dit-il ensuite 

nobregi^ inded tâgi buruged vMzrièrôggij^ edôggi gasorrô* 

Tor ayant pris venant la fille avec ayant pesé ayant épousé dans le palais 

Ûkkoran. Ogi§ tennaruin hâP erki nalargon usôssingalr 

ils restèrent Thomme certes sa condition nouvelle et considérant et comme il 

gorij burugon:€€r aiddô teddè ûsuJcarif waMa^ ambâber? ^ 

liait et la jeune fille toi à cause de moi est-ce que tu as ri ou bien pour mon père 

OgiJcJcon haiir - kattôssun.'^ Burugon fagirrô^ imbel timbâbV 

et rhonmie s'embarrassa et la jeune fille au matin se levant son père 

des chevaux, des esclave^r, un palais. Puis, le bûcheron monta à 
cheval et s'en fut chez le roi; après être entré et s'être assis, 
«marie -moi ta fille, ô roi,» dît -il. — «Peux -tu donc fournir un 
poids d'or égal à celui de ma fille?» — «Certes!» — «Eh bien! 
apporte ton or, et si le poids n'y est pas, je prendrai ta tête.» L'or 
fut apporté, et le poids ayant été trouvé juste, le bûcheron épousa 
la princesse et demeura avec elle dans le palais. 

Et le bûcheron pensant à sa fortune, se prit à rire. Alors la 
princesse : «De qui riez-vous, dit-elle en colère, est-ce de mon 
père ou de moi?» Le bûcheron fut très embarrassé. Au matin la 

1. Voir p. 481, note 4. — 2. ^^j^ — 3. j^o — 4. ^^ — 5. JU. — 6. ^\^ 
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abdigi ètigur nokkon. Giritton^ egekkè tâgon: cer men inkè 

chez descendant alla et le singe à la suite et s'en venant toi pourquoi ainsi 

âgin èkon?^ Aginingcdgon, ogiJcIcon : ^ai in ugv^i an^ 

tu restes dit-il et relativement à son état et Thomme moi cette nuit ma 

MZ* erki ncd usorrigalj hurugon timhâhK ahdi ^^r?^ 

condition nouvelle voyant parce que j*ai ri et la jeune fille son père chez est 

r6ssun.> Giritton^ wètirkon : ^timbâh ekki issîgikinj wètir : ai 

descendue et le singe (lui) dit son père toi s*il interroge réponds (lui) moi 

tâba^'deheb^'tûba^-faddar^ âgsim bâtted,^ sibèn gasorrô'' ta 

la brique or la brique argent dans être resté après d'argile dans un palais venant 

tèkkori an.» Timbôb tôtti iSin talahingal.^ Tôt- 

j'ai demeuré dis le (son) père le jeune homme envoya pour demander et le jeune 

ton gûgi wètirkon : ^ai tûba^-dehéb^-tùba^-faddar^ âgsim 

homme allant (lui) dit moi la brique d'or la brique d'argent dans avoir demeuré 

bâtted^ sibèn gcLsorrô'^ ta tèkkori èkon.> Orkon tem-buru- 

après d'argile dans un palais venant j'ai habité dit-il et le roi sa fille 

gonon arre tôgôggi vÂdelàr iàintirkon; burugon tenn- 

avec ayant amené ayant frappé à nouveau il (lui) envoya et la fille son 

princesse courut se plaindre à son père. Quand le singe vint trou- 
ver son maître, il le vit plein de trouble et lui demanda les motifs 
de la querelle; mis au fait, «Si le père vous interroge, dit -il, ré- 
pondez-lui qu'ayant habité jadis le palais briques d'or, briques 
d'argent, il vous a paru bizarre d'habiter aujourd'hui un palais 
en briques de limon. » Or le roi manda son gendre, et celui-ci lui 
ayant fait la réponse indiquée par le singe, le roi irrité contre sa 
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ogiJckonon tin-kar mobsûtav} tègôggi. Burugon bâtted*: 

avec mari leur dans maiBon avec bonheor ayant demeoré et la jeune fille ensuite 

€tûba^-deheb^'iûba^'f(iddagp aigi amentir èkon.^ OgiJ3con haiir- 

la brique d*or la brique d'argent à moi montre dit-elle et Thomme s'em* 

kattôskon.^ Giritton'' egekkè tâgi : ^min ellingalf» OgiKIcon 

barrassa et le singe à la suite venant qu'est-ce donc - et Thomme 

wktirkon : ^aigi tûba^-deheb^-tûba^-faddagi^ amentirangi bu- 

(lui) dit à moi la brique d*or la brique d'argent de Gui) montrer la jeune 

ru tebwèn èkon.» Tékkon : €er'ta kittè tègôy ai bu-gû 

fille insistant dit dit-il et lui quant à toi silencieux reste moi m'en allant 

ncdet tari èkon.* Tekkon : serenè, tègôssun. Griritton'' bôg 

ayant vu je viendrai dit-il et lui c'est bien il demeura et le singe s'étant 

gûgi gûser tûba^-deh^^-tûba^-fadda^ wekki dôssun. In 

mis en route chftteau brique d'or brique d'argent un trouva ce 

gasur^ tirtigon tôtti kômunun diôssun^ nngutton tirtin agarrô 

château et le maître enfant n'ayant pas était mort et l'esclave du maître à la place 

fille, la fit venir, et après l'avoir corrigée, la rendit à 8on mari. 
Les denx époux vécurent heureux dans leur appartement. 

Mais il advint que la princesse eut l'idée de voir le palais bri- 
ques dor, briques d argent. Le bûcheron fut encore dans l'embar- 
ras et le singe s'étant mis au courant de l'affaire, vint encore à son 
secours. cAttendez sans inquiétude, dit-il, je trouverai ce qu'il 
faut.» Il en fut ainsi fait. Le singe partit à la recherche, et il 
arriva enfin à un palais construit en briques d'or et d'argent. Le 
roi était mort, et comme il n'avait pas d'enfants, son esclave avait 

1. (i>»>>^< — 2. j^ - s. i^^ - 4. ,^^i - 6. iJoi - 6. j:». - 7. > Ji - 
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kursîr^ âgin. Gtritton* tennar tôgûkon, tôgûgi : ^enibâbki 

sur le trône demeure et le singe chez lui entra et étant entré ton père 

ar deflkoran^ tôd! er men or dîngal ten-tôtti 

prenant qu'ils aient souillé ô Thomme toi pourquoi le roi puisqull est mort son fils 

wèttrmengon hirsUr^ âgtnf> Nugutton : < Ter teddè tôtti 

et tu n'avertis pas sur le trône tu restes et l'esclave lui est-ee que un fils 

kon èkon?» — «Ter men tôtti kômenenf Ten tôd âgmen? 

il possède dit-il lui pourquoi un fils il n'a pas son fils n'existe-t-il pas 

Ekkenè irgi tâgi bu-amentiriri, ia kilâb!^» Adem maUegon 

tout-à-l'heure à vous venant je (vous) le ferai voir ô chiens hommes et tons 

isande kerkerkoran.^ Tinnanan nibdigongi tinn-angarenr 

de crainte tremblèrent «se secouer 9 alors leurs et nattes leurs et 

Jcigongi awiddi gahizirôggi^ tèkkoran» Gtritton^ : ^im- 

lits ayant étendu ayant fait les préparatifs attendirent et le singe en 

helôwo èkonf» Tirgon imhel tin - nugdigon, tin - nogorigony 

route dit-il et eux se levant leurs et esclaves mâles leurs et esclaves femmes 

tin-kamligony tin-ka^ligon deg helkoran. OgiJcIcon §ûgi 

leurs et chameaux leurs et chevaux parant se mirent en marche et l'homme allant 

pris sa place. Le singe entra et adressa à l'esclave de vifs re- 
proches de s'être emparé du trône, sans avoir prévenu les enfants 
du roi. «Avait-il donc des enfants?» repartît l'esclave. — «Certes! 
et un fils qui me suit; malheur à vous, misérables!» A ces mots 
tous les Arabes furent remplis de crainte, et on s'empressa à 
mettre le palais en état de recevoir son maître. Le singe s'en cou- 
rut vers celui-ci : «en route!» cria-t-il, et bientôt le bûcheron vint 
s'installer dans son nouveau palais avec son épouse, ses esclaves 

1. <^^*o;5 — 2. ^ j; — 3. ineant. — 4. v^vj5 b — 5. SS — 6. y^^ 
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tennèngt gâsorrô^ undurkon. War udè tehargi,^ 

sa femme dans le palais introdaisit de loin à l'inverse étant dans une condition 

yiaiSâb^ èsim hûder^ giritted^ ogig suUan^ ankon. 

bûcheron avoir été après par nn singe nn homme sultan devint. 

mâles et femelles, ses chevaux et ses chameaux. — Voilà com- 
ment, par Tesprit d'un singe, un homme, ô retour de fortune! de 
bûcheron qu'il était devint roi. 



Id wè guUè wèi tatvwô fîkunin puUelton naddika 

Homme an arbre un sous était se trouvant de Tarbre ce qui provient 

dôla kabintâni. Wida halhisshi^ wè gu urka samèg gaJckôtir 

ramassant il mangeait alors renard un venant la tête le menton lui rasa 

sankiddiwèka sankirrôtir^ issigan : idè wèka idkirô^eita, Tar 

vêtement un lui ayant revêtu interrogea femme une s'il lui fera épouser Lui 

Le renard et le pauvre homme.® 

Il y avait un pauvre hère qui se tenait sous un arbre, cueillant 
les fruits pour s'en nourrir. Un renard vint à lui, lui rasa la tête et 
le menton,^ lui donna un vêtement. Puis il lui demanda s'il n'avait 
point envie de prendre femme. <Eh! répliqua l'homme, ce n'est 
pas là mon affaire.» — «Vous n'aurez, dit le renard, nul souci 



I. j^ — 2. Locution proverbiale. — 8. t_r^ ->^' v. — 4. j^ — 6. ^^ — 6. ^ILJLm» 
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Dialecte fadilka. — 9. Les Nubiens, comme les autres Musulmans, se rasent la tête, 
à Texception du sinciput; les enfants, par un usage qui leur vient de TÉgypte an* 
tique, gardent une mèche au coin de Foreille. — Le renard fait à son protégé d'a- 
venture, une toilette de fiancé. 
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wida : € làla^ ' iion; in §aUannarimmun aiion ; ingir aikô wa kabintan 

alors non dit cette affaire de point dit-il ainsi moi seul étant mangeant 

moi n*est 

tUckaiie^ andoro gen aiion.» Wlda haibissèn^ Igatiron.'^gaUin dam- 

si je reste pour moi c*est mieux dit-il alors le renard lui dit ton affaire qu'il 

munaiia.» Guwagon sultan^ wènn aska Jirikkirôsa kiron. Wlda in 

n'y a pas et étant parti roi d'un la fille ayant demandé il revint alors cet 

id issigon : « sikJcir awseiia, haWissèn ?» * Wlda Igaiiron : « sultan? 

homme demanda comment as-tu fait renard alors il loi dit roi 

whina^ka Jirikkirôseiia.» Wlda itton kutta wig§on:^vMu ur 

d'un la fille ayant demandé (qu'il dit) alors et l'homme se levant pleura de gens tête 

mèrigonn askorïè aiga Jirikkirôiia? Wîda haJbissèn^ Igatiron : 

coupant la fille pour moi es-tu ayant demandé alors le renard lui dit 

€gaUin dammunaiia»; aJc^arrôgon^ kutta §u dihha dagi- 

ton affaire qu'il n'y a point et à la fin se levant allant la nuit des noces ayant 

rôsa kir erikkireda faHon^ in itta egguwagony fanti^ wèi tawwô 

fixé vint et ayant pris sortit cet homme et ayant emmené palmier un sous 

de ce chef.» — «Mieux vaut n'avoir à nourrir que moi seul et 
rester sans femme.» -^ «Ne vous préoccupez de rien, vous dis-je.» 
Et le renard s'en fut demander pour lui la fille d'un roi et revint 
le trouver : «Qu'avez-vous fait?» dit l'homme. «J'ai obtenu pour 
vous la fille d'un roi. » Alors l'homme se leva et s'écria tout en 
larmes : «Comment allez- vous chercher la fille de gens qui cou- 
pent la tête!» — «Mais soyez donc sans crainte,» fit le renard qui 
partit au palais du roi et fixa la date de la soirée des noces. Puis 
il retourna prendre l'homme, l'installa sous un palmier, et l'ayant 
revêtu d'une chemise mouillée, il se rendit de nouveau chez les. 

1. ^^ — 2. ^^^.y^\ yA — 3. ^U^JUo — 4. ^\ — 6. J(j'''''^î, fitnne. 
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uskirôsay garnis^ wèka amanna taffa udreda^ hurun 

ayant placé chemise une dans l^eau ayant mouillé le revêtit de la jeune fille 

uttviog guwon suUav} nôgilla. Wîda sultann* uttu halbissènga^ 

chez les gens il alla du sultan au palais alors du roi les gens renard 

issigsan âdamirilôiia.^ Tar widaigatikkon:€ahagon sigir wè- 

interrogèrent où sont les gens Lui alors leur dit et la provision bateau en 

ranga dàrintan^ degerkon sigir wèranga dârintan, sefâ-^ 

premier (Fun) il y avait et vêtements de noce bateau en suivant (l'un) il y avait et le cor- 
don sigir wèranga dârintan, tug wè kir kiddiroggon aiion, it- 

tëge bateau en suivant (l'un) il y avait vent un venant les engloutit dit-il et 

toUf yâdubiriy^ enneda fàs aiion>. Ter mda issigsan idilôiia; 

rhommeparbonheur ayant retiré je suis parti dit-il eux alors demandèrent où est Thomme 

tar tmda îgatiickon : « id mônosa tavywôlog âgnaiia : « ingir finta 

lui alors leur dit Thomme refusant là-bas qu'il se tient ainsi me trouvant 

silûcir âdamiri*' kulla guweiia.» Tèkkon wîda îgatissan : ^kir 

comment des gens auprès de irai -je et eux alors lui dirent étant venu 

parents de la jeune fiUe.^ Les gens du roi demandèrent où était 
le fiancé. «Ne comptez plus sur lui, leur dit le renard; il arrivait 
avec ses navires : un pour les provisions, un autre pour les vête- 
ments et les parures, le troisième pour le cortège ; un coup de vent 
a tout chaviré ; nous avons eu grand' peine à tirer le maître au ri- 
vage; il est resté là-bas, honteux, refusant de se présenter à vous 
en l'état où il s'est mis.» — «Mais, s'écrièrent-ils, si, après avoir 
fait le chemin, il s'en retournait, le monde jaserait; il faut qu'il 
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widkan miëârian^^ kir edôseissan.^ kittîgon idirtissan 

s'il retourne c'est un scandale qu'il vienne épouser (dirent-ils) et vêtements lui envoyèrent 

ken edaiia, Wlda edôsèn ak^arra^ halbissèn^ kir Iga- 

avec quoi il épouse ensuite de l'action d'épouser à la suite le renard venant dit 

tiron in itta : ^kôlodtin naharka^ aiïn kikaiiey aiga dummeda 

(à lui) à cet homme du septième le jour lorsque moi je viens moi ayant saisi 

tôg aiion, tèron ikka issikkawwany irhurmjmneiia IgatiMd'wwany 

frappe dit-il et si eux toi ils interrogent que je ne sais pas dis -leur 

ai tèkkafe^îgatiîckirrâni.* Wida hcUbissèn^ noga gu kiron^ 

moi eux étant je leur parlerai alors le renard étant parti s'en allant revint 

in id dwmma tôgôson, Wïda issigsan stdtann^ uttu : « illim 

cet homme saisissant frappa alors questionnèrent du roi les gens pourquoi toi 

tôgôiia abuWiLSsèggaf»^ Takkon irbumunn eiiôsa, gu^ tlgôson. 

frappes- tu le renard et lui je ne sais pas ayant dit allant resta coi 

Wlda halbissègga ^ issigsan, igatiHJcon : « ahagtan dUa-inlnî lim- 

alors le renard ils interrogèrent il leur dit derrière lui comme il y a beaucoup parce 

vienne de suite et épouse la princesse. » Ils envoyèrent à l'homme 
des habits de noce, et le mariage se fit. Or, le renard dit au nou- 
vel époux : «Je reviendrai le septième jour; saisissez-vous alors 
de moi et frappez-moi, et si les parents de la princesse vous ques- 
tionnent, répondez : «Je ne sais pas.» Le moment venu, Thomme 
donna les coups; les parents de la princesse, étonnés et entendant 
la réponse qu'avait dictée le renard, demandèrent aussi à ce der- 
nier pourquoi il était battu de la sorte; il leur apprit que l'équi- 
page du maître était trop considérable, que le motif des coups était 
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migkummunnilogô^ aiga tôgon aiion. » Wïda ènki siUtannogo gusan 

que je ne Tai pas réuni moi il a battu dit-il alors les femmes au roi allèrent 

tdèntanga tirôsetia;suitangon ;* « masanj dummeda §u(w) aiion ». Wida 

sa femme quMl accorde et le sultan bien ayant pris et va dit-il alors 

haîbissèn in itta Igatiron : ^idènga erikkireda fcUan naharka^^ 

le renard à cet homme dit (à lui) réponse quand tu prendras de la sortie le jour 

ai fe gu kir aiion. Wïda kiron erikkireda faiéan naharka^ 

moi étant allant et je viens dit-i) alors il vint ayant pris de leur sortie le jour 

awwaltannil^ taflfia dawwil itdroggon^ dawwil udrô- 

en avant d*eux marchant dans le chemin il les fit entrer dans le chemin et les ayant 

§agon awwtlkatir* nogon. Guwagon gallâba^ wèkûg elgon. 

fait entrer vers en avant il s'en alla et étant allé des négociants certains il rencontra 

Wida Igatilckon : ^kiUta dunian^- dôro falafikka naian aiion. » Kut- 

alors il leur dit debout! de la foule à cause qui accourt voyez dit-il s'étant 

ta gufifiôsa : hisèn,'' mina ^issan, ingui? Tar tcïda îgatikkon : ingu 

levés et ayant vu ô renard quoi ils dirent ceux-ci lui alors leur dit ceux-ci 

son incapacité à le réunir, ce qui retardait le départ des époux. 
A ce discours, les femmes allèrent vers le roi et le prièrent de re- 
mettre la princesse aux mains de son mari; le roi y consentit et 
dit à rhomme : «Prends ta femme.» Alors le renard parla à ce 
dernier : «Le jour où tu emmèneras ta femme, il faut que j'assiste 
à sa sortie du palais. » Il vint, en effet, et ayant réuni tout le monde, 
il prit la tête, marchant bien en avant du cortège. Il aborda des 
négociants et leur dit : «Que faites -vous? debout! regardez cette 
troupe qui s'en vient!» Ils se levèrent et ayant aperçu la foule des 
invités, ils demandèrent : «Quels sont ces gens-là, ô renard?» — 

1. P — 2. ^^UJUi — 3. ^^i — 4. J5\ — 6. *^vû. pK ish^ — 6. Ul^ — 
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tèrin nalakka urka meraiiJcIcentan taflfia dakkinnan 

lors de leur action de voir une tête après ravoir coupée en marche ils demeurent 

aiion. Tekkon : U min-rnâ tô§uwa ^issan? takkon : §u haharra^ 

dit-il et eux nous dans quoi nous entrons dirent-ils et lui allant dans le fleuve 

toîckan aiion j tèri ukka fûtocjgô* -fâmini; kidda tlgal- 

entrez dit-il eux vous jusqu'à ce quMls aient dépassé ayant plongé afin de 

leiiagon digisan. Wîda Kalhisshi^ gaUàhûn^ kirriga wèga 

rester ils moururent alors le renard des négociants les effets poussant 

udeîcJcatiJcJcon; taddotongon awwelangôson; mda în KaJbisshi^ iwga 

il les leur remit et de là il se mit en avant ensuite ce renard le grain 

naddifed'dgi^ wèkuhg gutuon, ïgatiJcJcon: ^ur minga ajggurû ^iionf 

nettoyant à certains il alla leur dit vous quoi vous restez dit-il 

kutta guTlan aiion dunian-dôro^ falajikka.^ Tèkkon kutta gufi- 

vous levant voyez dit-il la foule vers qui est courant et eux se levant ayant 

flôsa:<Kishfiy^ mina issanf» H'aJbissèngon^ ïgaiiJcJcon.'^mangu Û- 

aperçu ô renard quoi cela direnMls et le renard leur dit ceux-là lors 

«Ces gens-là! ils coupent la tête de tous ceux qu'ils rencontrent!» 
— «Où nous cacher?»' s'écrièrent- Ds. — «Il n'y a pour vous ca- 
cher que le Nil, conseilla le renard, entrez dans le fleuve et restez- 
y jusqu'à ce qu'ils aient passé. > Ils descendirent dans l'eau et y 
périrent. Alors le renard prit leurs bagages et les amena à l'époux 
de la princesse. Puis il reprit les devants et arriva auprès d'hom- 
mes qui nettoyaient du grain : «Que faites-vous, leur cria-t-il, voyez! 
voyez tout ce monde!» Les vanneurs tournèrent aussitôt les re- 
gards vers la troupe des gens de noce : «Qu'est- cela, dirent -ils, 
maître?» — «Cela, répondit-il, ce sont des gens qui prennent la tête 
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rin nalakka urka meratèntcm dafckinnanation.»Tèkkon:€*kisèn^ 

de leur voir une tête alors la coupant ils sont dit-il et eux renard 

u min-nâ tôguwa ^tssanf»Takk(mîg(itiJck(m:<bah^arra^toJi^ 

nous où nous entrons dirent-ils et lui leur dit dans le fleuve entrez 

eiia;» tèkkon haNarrà^ toicka di§isan. E7 albisshngon} iwga 

donc et eux dans le fleuve étant entrés ils moururent et le renard le grain 

enna tirô§on, gallâbûn^ dukldl middtkaJcJcay in idin saiilton^ 

prenant leur donna des négociants dans les sacs ayant versé de cet homme du bien (c*est) 

aiion. Wîda KaJbissèni^ taddoton avyuoelangôsa^ kamnn nor- 

dit-il ensuite le renard de là s*étant mis en avant de chameaux près les 

kulog §uwon, îgattJcJcon:€ur minga iwgurû Hionf kutta 

maîtres il alla il leur dit vous quoi vous faites paître dit-il vous levant 

dunian^-dôro falafikka nalan aiton»* Tèkkon kutta guflflôsa: *K i- 

la foule vers qui court voyez dit-il et eux se levant ayant vu ô re- 

^èn/ mind in issanf» h! albissèngon^ îgattkicon: ^mangu tèrin 

nard quoi cela dirent-ils et le renard leur dit ceux-là lors de leur 



de ceux qu'ils rencontrent.» — cQue faire, maître?» — «Cachez- 
vous dans le Nil, et attendez qu'ils passent. » Us descendirent dans 
le fleuve et y périrent. Le renard appela ses compagnons : «Voilà, 
leur dit-il, le grain de mon prince»; et il en fit remplir les sacs à 
provisions laissés par les négociants. H se remit encore en marche 
et croisa peu après des chameliers qui faisaient paître leurs trou- 
peaux et leur cria : «Eh! que faites-vous? voyez! voyez cette co- 
hue!» Et les chameliers tournèrent les yeux vers la foule qui s'ap- 
prochait : «Qu'est cela, maître?» dirent-ils. — «Cela, fit le maître 
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nalakka urha meratèntan daMinnan aiion.* — ^H'albissèny ^ û minrnâ 

▼oir une tête alors la coupant ils sont dit-il ô renard nous où 

tôguwa ^issan.»TariuidaigatiIcJcon:*bah*arra* toKkaneiia tè- 

entrons-nous dirent-ils lui alors leur dit dans le fleuve que vous entriez lors de 

rin kir Jntoggô^'fâmini.» Wlda haKarra^ torgeHJcagon digisan; 

leur venue jusqu'à ce qu^ils passent alors dans le fleuve et étant entrés ils périrent 

K alhisshigon^ kamriga wèga udeJcJcatiJcfcon. Wlda taddoton 

et le renard les chameaux ayant conduit il les .leur remit alors de là 

awwelangôson^ tigug amangaaga irgaJckikûlog guwon:*ur 

il se mit en avant des bœufs Teau étant vers des gens faisant boire il alla vous 

minga irgaJckurU Hion?» Ter wida:€minâ, h^isèn,^in issanf* — ^ihitta 

quoi vous abreuvez dit-il eux alors quoi renard dirent-ils vous levant 

dunian^'dôro falafikka guflan aiion;> guflfiôsixgon:<Kisèny^ mina in 

delafouleàcause qui court regardez dit-il et ayant vu renard quoi ceci 

issanf^H^albissèn^widaigatiIcJcon:€ingû tèrin nalakka urka mera- 

dirent-ils et le renard alors leur dit ceux-ci lors de leur voir une tête alors la 



renard, ce sont gens qui coupent la tête de ceux qu'ils rencon- 
trent!» «Où nous cacher, maître?» — «Il n'y a que le Nil où vous 
cacher, en attendant qu'ils passent.» Et les chameliers descen- 
dirent dans le fleuve et y périrent, et aussitôt le renard s'empara 
des chameaux et les consigna aux arrivants. Derechef, il partit, 
et avisant des bouviers qui faisaient boire des bœufs, il leur cria : 
«Eh quoi! vous pensez à faire boire des bœufs?» — «Qu'y a-t-il 
donc?» répondirent-ils. «Mais regardez, regardez cette cohue.» 
Les bouviers se précipitèrent et aperçurent le cortège : «Qui sont 
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tèntan daJctcinnan aiion;* ter igsan: ^Tninrnâ tôguweiia?> Takkon 

ooapant ils sont dit-il eux demandèrent où que nous entrions et lui 

€ bah'arra} toT^can aiion;^ btzh^arra} toJcJca digisan. H^cdbissèngon* 

dans le fleuve entrez dit-il dans le fleuve étant entrés ils périrent et le renard 

v)èga udelckaiUâcon tigûga in id suUann^ aska édon ut- 

ayant conduit leur remit les bœufs de cet homme du roi la fille qui épousa aux 

tûga. Wida KaJhisshi^ aïowelangôsouy^ murtigûga aga 

gens puis le renard se remit en avant chevaux des occupés à faire 

iwpikûlog guwon : €ur minga iw§um aiion!^ — €minâ, M- 

paître vers il alla vous comment vous faites paître diMl quoi re- 

shiy in^ issanf» — ^kutta dunian^- dôro fcdafikka ncUan aiton;* 

nard dirent-ils vous levant de la troupe à cause courant regardez dit-il 

naJôsa : ^hUsiriy^ mina in issan?» Tar wida IgatiJckon : ^man- 

et ayant vu renard quoi ceci dirent-ils lui alors leur dit ceux- 

gu tèrin nalakka urka meratèntan daJckinnan aiion.* Ter 

là lors de leur voir une tête alors la coupant il passent dit-il eux 

ces gens? ô renard!» — <Ce8 gens-là, ils coupent la tête de ceux 
qu'Us rencontrent.» — «Où nous cacher?» — «Dans le Nil, là.» 
Et ils descendirent dans le fleuve et y périrent. Alors le renard 
chassa les bœufs vers la suite de Theureux époux. Et encore il 
prit les devants, et encore il trouva des pâtres qui faisaient paître 
des chevaux et leur cria : «Eh quoi! vous vous occupez de vos 
chevaux?» — «Qu'as-tu donc, renard?» lui répondit-on. — «Mais 
voyez, voyez cette cohue ! » Et les hommes tournèrent immédiate- 
ment les yeux vers la troupe bruyante : «Qui sont ces gens? 6 
renard!» — «Ces gens, ils coupent les têtes de ceux qu'ils ren- 
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n:ida : û mifè-nd tô^uica 'istanty fioIbisthigcn^Mffatiiion: 

9kjn w/mÊ oà km» aI>>BS cstitr dmrnt-ilf et le maid levr «fit 

€ba/iarra* tokkaneiial^ hatiorra* torg€iJka digUan. Wlda Kalr 

kiewe rpe TCQf eatnx dau le fle«v« ctau entrés flspêiîms ak» le 



hisjfhif^ murtîga tcèga udeiLati^on <idin wmrfi- 

wmMrd le» eberaaz xysmt e mm ené s lev détim de Vhommt qne ce sost les 



Unnaiia;* taddotofigon awwelangôson^ urtigiriga, aga iurgi- 

ee tOBt 'ômuat, tt delà fl se mît en arant des trompeMix ccut tos des gens 

kûlog guu:on:€ur minga iurguru aiionl* — < m/n^t A'ièii,* 

fsisnnt pslm ails tous quoi tous ûôtes paitre dh-fl quoi renard 

in isMm?> — ^kutta dunian*- ddro falafikka guhan aiion.^ Kutta 

dvent-fls se levant dn monde â esoae ainrant regardez fit-fl se lerant 



guTihôsagony^mind man nag^ issarâ* Tar tctda igatiUlcoru< niangu te- 

et ayant TU quoi eeni-lâ sont-Os dîient-ils loi alois leur dit eenx-là Ion 

rin nalakka urka merathUan dcJÛcinnan aiioni* — «û min-nâ 

de lenr yoir one tête alors Tayant eonpée ils passent dh-il nons où 

tôguwa ^issanf> — ^hoKarra^ tdkkan aiion;^ hoKarra} torgeUca- 

Doos entrerons dirent-ils dans le flenve entrez dît-il dans le flenre et étant 

gon digisauj urtigirig tcèga udeIckatiUcon in id sut- 

entrés ils périrent les troupeaux ayant emmené les remit à cet homme du 

tann aska edàgineiia. Wîda Kalbissèn^ taddoton aicwelangôson^ 

suhan la fille qui avait épousé alors le renard de là se mit en avant 

contrent!» — cOù nous cacher, ô renard?» — «Dans le Nil, ca- 
chez-vous là!» Us descendirent dans le fleuve et y périrent «Les 
chevaux du prince !» fit - il à son monde. Une nouvelle course de 
maître renard procura de la même manière des troupeaux. Il ne 



— 65 — 
gu irkahin nôgil bappa^ kokkatîron:^nat indô agi aiionf* 

allant d'un ogre à la maison la porte lui frappa qui ici demeurant diMI 

Wlda irkahifcda kiron:tai àgr aiion.» Wîda K alhissèn? Igati" 

alors Togre sortant vint moi je demeure dit-il puis le renard lui 

ron : ^minga agi indô? kir dunian^- dôro falafikka gufl aiion.i^ 

dit quoi restes-tu ici viens du monde à cause arrivant regarde dit-il 

Wîda irkabi guflflôsa : ^hUsèn^^ mina man aiion manguyif* Kalbis' 

alors l'ogre ayant vu ô renard quoi cela dit-il ceux-là le re- 

sèn^ mda igatiron : ^mangu tèrin nalakka tirka meratèn- 

nard alors lui dit ceux-là lors de leur voir une tête alors Payant 

tan dakkinnan aiion. * Irkabigon <ai min-nâ^ torgoi aiion?* H^alhis- 

coupée ils passent dit-il et l'ogre moi où entrant dit-il le ro- 

sin^ wlda Igaiiron : « danbiUon sUatti wèka svkkiHikkowwOy ga- 

nard alors lui dit du toit natte une si nous te la descendons t'étant 



s'arrêta point, il s'élança, et cette fois, il se dirigea vers la mai- 
son d'un ogre. Il frappa à la porte, disant : «N'y a-t-il personne 
ici?» L'ogre sortit : «C'est moi qui suis dans cette maison > répon- 
dit-il. «Et qu'y faites- vous?» reprit le renard. — «Que t'importe, 
renard?» — «Eh bien! levez les yeux, ô ogre, et voyez ce qui 
vient.» L'ogre regarda et aperçut la foule : «Qui sont ces gens, ô 
renard?» — «Ces gens, ils coupent la tête à ceux qu'ils rencon- 
trent.» — «Où me cacher?» — «Nous allons, dit le renard, vous 
descendre une natte du toit,^ enveloppez -vous dans cette natte et 



./ 



1. *_,b — 2. ^2^-oA-\ yi\ — 3. Ui^ — 4. Trait local. La vallée du Nil à partir 
; d'Edfou est infestée par les fourmis blanches qui anéantissent à bref délai les bois 

de construction. Aussi la plupart des maisons nubiennes ne sont- elles que des en- 
clos en pierres sèches, sans terrasses; quelques pièces sont recouvertes avec des 
branches de palmier, du dourah, des nattes. 

9 
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ra fiios anon;> sukkir tirangouy gara fiiàson. 

enveloppé tu dora dit-il et après la descente s'étant enveloppé il se coucha 

U^ aJbissèngon} ikka dumirôson dorrôg tatotoôlogo, irkabitotton 

et le renard du feu alluma par le haut et le bas et Togre 

guggon, K albissèngon^ vhurti gtLgôkon afaàkongo^ foggon, babil- 

se brûla et le renard la cendre ayant brûlé et les débris • versa et à la 

gon^ fïgôson. Wida uttu kaJSan in id stdtann^ aska edajïkka 

))orte il se tint puis les gens vinrent de cet homme du sultan la fille ayant épouaé 

zafji^ kir kâgôkui; h'aibissèn^ wida igatiJckon : ^indolog 

le cortège venant qui conduisaient le renard alors leur dît par ici 

koManeiia! nokka dmvweissôni.i^ Wida torgaHan mille- 

venez Thabitation car nous y sommes arrivés alors ils entrèrent tous 

ienni nôgiddoj nahar^ tuskôgon tigsan; nahar ttiskon akarra'' 

eux dans la maison joun et trois restèrent jour des trois à la fin 

nogsan adamiri^ burug eg§uwokkui. 

partirent les g^ns la fille ceux ayant amené 

Wida Kalbissèn} guwon idlogo, igatinni : €nalonâ aiin 

puis le renard alla vers Fhomme lui dit as-tu vu de moi 

couchez-vous.» Ils descendireut une natte du toit, Togre s'enroula 
dedans et se coucha; aussitôt le renard alluma du feu en dessus 
et en dessous, et ayant enlevé les débris et les cendres, se tint 
sur la porte jusqu'à ce qu'il aperçut les époux et leurs invites. 
«Par ici, leur cria -t- il, nous voici dans notre maison!» Ils entrè- 
rent, et restèrent trois jours; après quoi, chacun s'en fut chez soi. 
Or, le renard aborda l'homme et lui dit : «Nest-ce pas à moi 



1. ^:^i^\ ^\ — 2. ,>àift — 3. v-jb — 4. ^^UJu*> — 5. Aij — 6.^^i — 7. 
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ikka awdtissingaf mda dihaiiey minga fa awadhil Hionf» 

à toi ce que je Vtà fait alors quand je meara quoi étant tu me fais di^il 

Itton igatiron : ^dikan Kamustaaiar^ iomga* mètamga^ /' 

et rhomme lui dit si tu meurs quinze Jours funérailles étant 

aior aiioriy gorondi wèkon fa gô§r aiion.» H^aWissèngon^ 

je fais dit-il taureau et un étant j*égorge dit-il et le renard 

€masaUy noga kiron nahar^ wWca margaka dîa fliôson^ fa- 

bien étant allé il revint jour nn faussement étant mort il se coucha ma- 

gir^ wèka; mda id kir: ^rain in Kalhissènga^ dlkirô Hionf hôi 

tin un alors Thomme venant qui ce renard a mis à mort ô 

oiéij kir in Kalbisslnga^ kul wèka vdros aiion.* Wida oSSi toU 

esclave viens ce renard dans trou un fais entrer alors Tesclave le traî- 

la gu kuUa udrôson. Wlda h! albissèngon^ flia 

nant étant allé dans un trou le fit entrer puis et le renard restant couché 

maian dukkisin kella kutta noga âg detta kaba 

du soleil jusqu'à Tapparition s'étant levé étant allé étant maraudant mangeant 



que tu dois tout ce qui t'arrive? Quand je mourrai, que feras -tu 
pour moi?» — «Quand tu mourras, répondit l'homme, je te ferai 
quinze jours de funérailles et je te sacrifierai un taureau.» «Bon!» 
dit le renard, et il s'en alla à son terrier. Il revint un matin, et 
contrefit le mort. L'homme sortit et vit le renard gisant : «Eh! qui 
a tué le renard?» dit-il. Puis il appela son esclave et lui comman- 
da : « Prends ce renard et mets-le dans un trou ! » L'esclave traîna 
le renard jusqu'à un trou. Le renard attendit le coucher^ du soleil; 
il alla en chasse, mangea et retourna s'étendre à la place de la 



1. -i* i*^ — 2. ^^ — 3. dL;-U>: vulg. égypt J^ — 4. cj^^mA.\ ^\ — 
6.^1^ — 6. .^ — 7. Le texte porte «jusqu'à Tapparition du soleil». 

9* 
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kir fiiôson dïa. Wida in id oësig ôgiron, €foidagon 

revonant il se coucha mort alors cet homme resclave appela et encore 

€^^ wirkos aii<m;> €§§u wirkôson; widagon maian 

ayant emporté jette dit-il Payant emporté il jeta et encore dn soleil 

dukkisin kella kutta rwgony lé)ta kiragon waUokkigon fiiô 

jusqu^à Tapparition s*étant levé il alla retoomant et venant et le lendemain il se 

soii. \Ylda in id tan gakka ôgiron : ^inga €§§u baharra^ 

coucha puis cet homme son fils appela ceci ayant emporté an fleure 

iidreiia;* tcilid^ eg^ udrôsaniy ku^a falôsofiy kira- 

que tu fasses entrer Tenfant ayant emporté alws il le jeta ayant nagé il sortit et il 

gofi fiiôson lebta. Wida id tcnico e§§u haKarra^ 

revint il se coucha étant revenu puis Thonime faii>mème Tayant emporté au fleuve 

ndralleiiOni . ^ig^ôson^ id tcîda haiirtakkâsofK^ vrîda h^al- 

ctMame il allait jeter il rît llionime alon fut étonné alors le re- 

6i>$^ii^ igotinm : ^^innè nahar^ dimi digin metami^^ gorondig fa 

«srd lui dit e$t-ce ceci de jour quime funéiailles du taureau étant 

reille. <£âcljive. commanda encore Thomme. prends ce renard et 
jette-le an loin.» Uesclave exécuta Tordre* Une troisième fois le 
renard vînt et fit le mort. L* homme alor^ appela son fils et lui 
dit : «Prends donc cela et jette -le an Xil!> Le jeune homme prit 
le c^rpis et le lanç» au Nil. Le renanl gagna le bord à la nage et 
revint le lendemain. Pour ce coup, Thomme se mit en état de jeter 

lui - même le renard au fieuve. et il donnait Têlan le faux 

uK>rt éclata de rire : sou ami s'arrêta étonué. Le renard lui dit 
alors : «Voilà ces funérailles de quinze jours^ voilà le sacrifice du 
taureau que tu m^avais prx^mis! Cest bien, je vab te remettre dans 



î — 1. jj j — X ^ — 4. ^.,a%\ !^ — 5^ J^ — ^ 
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go§8iniiaf> Wida KaJbissèn^ Igatiron : €ma8aiia, ai ikka irin 

regorgement alors le renard lui dit c*est bien moi k toi de toi 

dàfîstnna ken usil udiddil aiion.* Wida itton ^lala^ ^ iioriy 

dans rétat ainsi dans le mal je mettrai dit-il alors et Thomme loi dit non 

ai ikka irbirhimmun tziion.» Wida takka akarra^ Surûta^ au$an 

moi toi je n*ai pas connu dit-il alors ceci après convention firent 

kuXii iomga^ Kàlhissènga^ dirbad iihir wèka tènnannogo; mda 

chaque jour au renard poules panier (d*)un pour le don puis 

kulli^ iomga^ kir dirbad tanga âg dumma kabinta 

chaque jour venant poules ses étant ayant pris comme il mangeait 

diôson. 

il mourut 

la condition où tu étais jadis.» — c Pardon, dit Thomme, je ne t'ai 
pas reconnu.» Sur ce, ils convinrent que Thomme donnerait tous 
les jours un panier de poules au renard, et chaque jour le renard 
reçut les poules jusqu'à sa mort.^ 



1. ^^,oi,\ ^\ — 2. ^^ — 3. ^\ — 4. \>^^ — ^- f^ — 6. J^ — 7. Dans un 
conte arménien et tartare que M. Rkmam a rapproché de Thistoire do Tobic (VÉglUe 
Cfkrétienne, 8* éd., p. 660), Tâme d'un mort reprend une forme humaine pour s'atta- 
cher au voyageur qui a enseveli son corps laissé sans sépulture, et lui procurer tous 
les biens et réponse de choix que notre ingrat doit a Tindustrie du renard. Finale- 
ment, le voyageur propose le partage a son bienfaiteur. L'auteur de notre apologue 
semble s'être inspiré de cette légende; mais préoccupé de faire ressortir la Wlenie 
des hommes, il dispose en contre-partie les épisodes empruntés : pour lui, le zélé du 
renard est absolument désintéressé; la scène de l'ensevelissement ne précède pas, 
elle suit le récit des bienfaits, et c'est une scène d'ingratitude, non de charité de la 
part de l'homme. Ce dernier n'offre de rien partager et se borne à une simple pro- 
messe de funérailles que le renard échange, d'ailleurs, avec empressement contre 
une ration de poules. 
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VI 
Itton Ulumgon Kummalin. 

Undein amanni kulli^ gamiddo dawungony tangis tanga Tossig 

iyj«fis r»a lOQte aimée q[ae 8*ieenit bom bob Tocs 



ikk^sfatè irkig kindissinna. Ulum-mèkka eggu gabalin^ 

o9i appeUa des pBjs lois de rengioatiBBeBeBt crocoâDe ui empoftaat dn désert 



ga^:^ Mcirkosson: Tossi wida wirkasOy suldtôsangonL 

avmîjev fllejeti Toosi easnite Fayant jeté et fut fl se retin 



Gam dimèmuron badiL^ id icè gabalin* gaskolog guwa- 

A33tfe de dooie à la suite de hcNme vu da désert daas le wSSftm. pcadant 



n^tan. ahtmga fin nalan; nala unda : «*> niin aiion.i^ 

.;iTÎ «st aîlut le croeo«file eoucliè Tit Toyaat alors toi qui £t41 



<ai luniameim aiion.^ — <0n min ikk inn arrô aiionf* 

nhn TU croeo«file je suis dit<il et qui toi ki ajant apjporté £t-fl 



L HOMME KT LE CROCODILE.* 

Jadis le deave s^éleva plus qne tontes les antres années. Tes 
: est le nom qn on lui donna lorsqu'il engloutit Iespays\ anporta 
Tn cnvodile au milieu du déserta et en se retirant abandonna ra- 
nimai oà 3 Tavait jeté. 

Ln Hize ans apres> un homme passant dans le désert, trouTa le 
•tr^otLile. A sa Tue, il s'éerîa : <l>e quelle race es-tu? > Le croco- 
àîle rep^Midît : < Je suis un crocodile* > — <Et qui t*a apporté îcî?> 



!. \S — i- L^^ — ^ jkju — 4* ApVM»<ue taivntif par Ali d'Andan ^Waffi 
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— € TossiH aig àk kèr inna wirkon aiion. » Issa- 

c*e8t le Tossi qui moi étant montant ici a jeté dit-il etc^est 

gengôni èoba inna wirkidan; in agarkôni 

qu'il a maintenant un long temps ici mon état d'avoir été jeté cet et endroit 

agar anna imm/anj wala^ nôg anna immun. Ikkôni ait mas- 

endroit de moi n'est pas ni habitat de moi n'est pas et toi à moi une 

kig awkkan, aiga amanna aturo.» — c/r aiga, aman- 

bonne action tu ferais moi dans Feau emporte toi à moi dans 

na awrokkaiy minga fa-dèni?'^ Takkôni : ^inn aiV mas- 

l'eau si j'emporte quoi donneras-tu et lui de toi à moi une bonne 

kig awsin nagetta^ aigôni ma^kig iUaf aweVy on 

action l'acte d'avoir fait de même que et moi une bonne action à toi je ferai alors 

ikkon naddinnam.^ 

toi tu verras 

Id vnda masai^ sokkoda^ amanna guwon. U- 

L'homme alors accordant (disant bien) ayant soulevé dans l'eau alla le cro- 



— € C'est le Tos qui m'y a jeté. Mais il y a longtemps de cela, et 
ce lieu n'est point de ceux que j'habite, ni où je puisse séjourner. 
Fais donc une bonne action en me portant au fleuve.» — «Et que 
me donneras-tu si je te remets dans l'eau?» — «Service pour ser- 
vice : tu verras (ma reconnaissance). » 

L'homme alors le prit et le porta au bord du fleuve. «Jusqu'ici?» 
dit le crocodile. 



1. y^ — 2. La forme ordinaire est wkkeda. Le narrateur ayant insisté sur Fezac- 
titude de la prononciation êokhoda, il faut admettre un composé 9okk»o^eda, que je 
n'ai pas encore rencontré, et dans lequel ed, ad, au lieu de s'adjoindre au radical 
simple, s'adjoint au thème Ead-^o. 
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lum tctda ^inin kdF avions. Id tvida ^amanv! in imnC 

eodfle alon ici jiuqii*à dît-il Hionmie «Ion djuu Tema îd n*e8l-ce point 

aiiorij ai turonger fa nogre'ian.» Ulum wida ^ininrkell- 

dit-il moi je rais pressé je Touânds m*en sUer dit-il le crocodile alors id jusque 

ummunn aiiouj inn û bannakummun aiion, amanti aig udr 

ce n'est pis dit-fl id nous n'svons pas eonvenn - dit-il dans Pean moi entre 

aiion. ^ Masaiy kurtil dummiUa eda ^tcon. ^Widagony 

dit-il ayant dit bien ao genou en saisissant empCMtant il alla et encore 

aiùm.» Fudin keUay dummiUa^ eggutcon. ^Widagon^ aiion. i^ 

dit-il le nombril jusques en le saisissant il emporta et encore dit-il 

lin-keUaj dummiUa eg^tcon. 

du cou à la limite en (le) saisissant fl enqiorta 

Id icida igateran : tnuukig HT awkumminneiaf 

Uhomme alors lui dit une bonne action avec toi n*ai-je pas fait 

kirè^-angon dènJciy nogagongeddiUèn.^^ Ulum mda 

de mon donne-m<n je voudrais bien pouvoir m'en aller le crocodile alors 



Et rhomme : «Ne voilà-t-il pas Tean! Laisse qne je m'en aille 
à mes affaires. » Le crocodile repartit : « Ce n'est pas jusqu'ici, et 
telle n'est pas notre convention; entre -moi dans l'ean.» L'homme 
le porta jnsqn'à ce que l'eau lui montât à la hauteur des genoux. 
«Encore!» 
Et il l'emmena; l'eau lui venait à la ceinture. «Encore!» 
n continua plus avant; l'eau lui arrivait au cou : «N'en ai-je pas 
bien agi avec toi, dit-il, paie-moi donc mon salaire, car je voudrais 

1. \jS — i. Se décompose comme suit : No^-m-son ^tut-diU-hi, M. Lsrars a signalé 
le paradigme B^ agamge^t', •gm* ayant la signification cêtre». Ici, le verbe gen 
est au futur en dH avec adjonction du suffixe en qui indique la posdbilité ou le 
moyen de faire Taction. Placé avant la fiexton, èm reste invariable; après, il subit les 
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^Waiiouj ai Sàha-immi kabakka kahsid-dotOni! il- 

non dit*il moi long^temps n*eBt-iI pas la nourriture l'action d^RVoir nmniré (IppulH ilr 

logo fa ken aJléfidanger,* aharrogon^ vinskig airat 

toi étant avec je vais me faire un souper et finalement une bonne action Je ferai 

illa.» Innogo wida emerki dawwi fnkkttvnnil kuttôsnth 

avec toi à cause de cela alors une querelle grande entre eux s'éleva 

Innogo wlda arab^ bèi, kam rnhMca dogintauj eviorklg ukkfi\ 

à cause de cela alors arabe un chameau nn qui monte la querelle enfemlant 

sukka kèron aman garra, takkigon. *Minaviin7nfia?9 lianniHn 

descendant vint de Feau au bord il leur cria qui êtes vous dcme rsfTalre 

vnda iggatîssan. Arab^ wida *iaddo faUiJikan aiion^ ai J'n 

ensuite ils lui dirent F Arabe alors dehors vous levant vene/. dit- il tntA étarif 

hanfiid unnig nakUikkerèni.» Uwonga mtda ^ma^t^ 

affaire votre je pourrais voir pour vous les d#^nx ensein>»)e alors Men 

bien poavoîr m'en aller. > — « Non pa« ! » répondit le crw/Klile : ♦ I>e- 
pois si longtemps je suis privé de nonrritnreî Je srmperai de ta 
personne, et tu me fourniras ainsi rf)ccasion de faire à mon toTir 
une bonne action.» Alors une grande rjnerelle s'éleva t\\Ue, f^ux. 
A ce moment passait un Arabe monté sur nn chamean: il f^nt^ndit 
le bruit et, descendant de sa monture, il vint vers la rive, l^nr 
criant : <Qui ête8-vous?> On lui dit le sujet de la dispntf*. -^Srir^ez 
de Teau, fit l'Arabe, je jugerai votre différend. » \U n*pon«I!r^nt 
ensemble : <Treî^ bien!* lU montèrent au bord et l'hr»mme rarr.nta 
rbistoire. L'Arabe dit : «Est-il vrai qne le cror>r»dii#* ♦•tait jev ^nr 



modifications indiqu«*r's par W paraditrm*» •oiiv;ïT>t : Ai ^r^.ri/jr^t ;^^'i' ^» v** «m •*»*"• 

* îinal,, ir — çed*fhinamm^ii^ 'ar — ^^/ffffnnon» : m — ;<*///'». /-••» •»' — '^.fr'i «- - «n- 
I *^ — 'i A JL^ — 1 -: t « 
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VII 



Id terè idèn terèkka edosoni, tôd uwog unnigon, w^kkon 

Homme un femme one épousa et garçon deux enfanta et un 

iâter^ AH,^ wèkkon iâter^ Mokammed^-ia semmôson.^ Tennèntôdi 

malin Ali et un malin Mohammed nomma leur mëre cette 

diôsonty kiragon tèffâb idèn kud icèkka edôsoni; wo éfâter^ ik- 

mourut et et venant leur père femme ennemie une épousa et Ô malin et 

kon darkunna! Wida idi wildiga^ idèn-tan-dan mugog§a 

toi tu 7 étais alors rbomme les enfants femme sa avec ayant abandonné 

higâzïl^ kèrôson; iahûdV wèi idènga wèrakiredon. Wida idhi 

au Hegaz partit juif un la femme cohabita avec or femme 

tôdi dirhad wèkka gogôsa, wildl^ tnîîi gerayaUon^ kira, gaw 

cette poule une ayant égorgé enfants ces de l'école venant gésier 



Pauvre Ali, heureux Mohammed.* 

Un homme avait épousé une femme dont il eut deux enfants, 
l'un qu'il appela Malin Ali, Tautre qu'il appela Malin Mohammed. 
La mère étant venue à mourir, le père prit une seconde femme, 
— une marâtre; et toi, ô malin, tu étais là! Or, cet homme partit 
en pèlerinage, laissant ses enfants à sa femme. Elle se donna à 
un juif. Un jour que cette malheureuse avait tué un poulet, les 
enfants revenant de l'école, en firent cuire le gésier et le mangè- 



l.j^lÙ» — 2. ^J^ — 8. J.^<* — 4. ^^^^^^ — 6. jj^ — 6. jUk^ — 7. ^>y^^ 
— 8. Vulg. éo\jM (lecture). ~ 9. Histoire en dialecte d'Afia (en face Ibrim), racon- 
tée par Soliman Shérif. 

10» 
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totta tokka kabgisan. Yahûdi^ tottan gaw-tan-dan, dungus-tan- 

co faisant cuire mangèrent juif et ce gésier son avec intérieurs ses 

dan, ur-tan-dan firgin keiikunin. Idhi tôd ivida wildP tufltga go- 

avec tête sa avec désirée (l)*avait femme cette^ alors enfants ces vou- 

gàgalleioni j^ doseëSan. Gu idèn duioiterèn nôgil fioë- 

lut les égorger et ils s*enfuirent allant femme vieille d'une dans la maison ils cou- 

San hiriS*" Sella, aSa^ kiilnin uskuroSSan; wida kutfa nogsann 

chérent natte sur une souper sans demeurèrent puis se levant ils partirent 

aharra,^ ivîda Sâter'' Mohammedon oflkani, amanolli sukkinaii; §{§- 

à la fin or malin Mohammed si il pleure la pluie descend et 

gôkangon, deheb^ fôga snkkmaii ; wida in idèn duwin nd- 

sil rit de Tor se déversant descend alors cette femme vieil le (de) dans 

gilla tèrin fïsinn agarra, gigirin tawo, 

la maison d*eux de Facte d'avoir couché dans le lieu de Tappuie-tète an -dessous 

deheb^ kônianga^ fini; icida idèïi dugi^^ tôdi ogakkon : <kir in 

Tor en morceau se trouve alors femme vieille cette les appella venant cet 

rent; mais le juif voulut manger la poule avec le gésier, Tinté- 
rieur et la tête/^ et comme la femme disait qu'elle allait égorger 
ces pauvres petits, ils s'enfuirent. Ils passèrent la nuit chez une 
vieille femme, étendus sur une natte, sans avoir soupe, et la quit- 
tèrent au matin. Or, depuis leur départ, toutes les fois que Malin 
Mohammed venait à pleurer, il tombait une pluie, et s'il riait, 
c^était une averse d'or, â l'endroit où leur hôtesse les avait fait 
coucher, l'or était en tas près de l'appuie-tête. La pauvresse les 

I. y3>>fj» — -. jJ^ — 3. Mot -à -mot : je les égorgerai (se dit), — 4. ^Jàj^ — 
— 5. -Lift — 6. j^\ — 7. ^I5i — 8. v-..ob> — 9. ^ — 10. Rem. le changement 
de w en ^. — U. Calomnie contre les Jnife. Ceci ajoute an dégoût que cette iemme 
inspire an conteur. 
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deheb^ unninga ennan aiion.* Tèldcon : ^min in deheha^ 'issan, 

or votre emportez dit-elle et eux quoi cet or est dirent- ils 

wo un aw tônf* Wîda deheb^ tènniga leptakira en- 

6 notre i^and* mère notre petite alors or leur retournant ayant 

naJâca nogsan. Noga-figintâni fafîTioSian; fafi- 

complètement enlevé partiront et pendant qu'ils sont s'en allant ils eurent faim et 

iloggagonj éfâter* AW fiiôson m-eska : wala^ irha-tm- 

ayant eu faim malin Ali se coucha n'en pouvant plus et point pays ce n'était 

môf gabalin^ gaskoa. Kiragon iâter* Mohammed i^ sokkedon; 

pas du désert c'était le milieu et venant malin Mohammed l'emporta 

tmda sokkeda noga fini, dawi wètèrèdanga fliay 

puis ayant emporté s'en allant comme il était le chemin unique à l'état de qui était 

wida vgon§on? Wida iâter* Mohammedi^ nôrkafèddon, gût^ 

ensuite devint double alors malin Mohammed! dieu implora < l'ali- 

durûri^ wèllogo mga erzogoggeia*;^^' tcida nôrin 

ment indispensable > par une nous qu'il nous ait donné subsistance alors de dieu 

rappela : t Venez, dit -elle, enlever votre or.» «Qu'est-ce que cet 
or, répondirent- iU, ô notre bonne grand'- mère?» Et rentrant, ils 
prirent l'or et s'en furent. Chemin faisant, Us eurent faim ; Malin 
Ali, n'en pouvant plus, se coucha : il n'y avait pas d'habitations, 
c'était au milieu du désert : Malin Mohammed chargea son frère 
(sur ses épaules), et s'engagea dans un sentier; il marcha jusqu'à 
ce que ce sentier bifurquât. Alors Malin Mohammed adressa à 
Dieu la prière des affamés, demandant qu'il soutint leur vie ; et la 
puissance divine leur envoya deux plats de mauves" et deux pains. 

1. w^^ — 2. ^lii — 3. ^jJL* — 4. y^ — 6. J.-jfc. — 6. j..^<* — 7. Voyez 
pa^e précédente note 10. — 8. 0>ï — 9- ^j3j^ "" ^^* ôjj — H. Voyez note 1, 
pa^c suivante. 
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konaiôni itter sahan^ uwôgon, kabed uwôgon sukha tilÛconi; 

par la propriété mauves plats et deax pain et deux il leur descendit et 

kabeda, nôr tènnig hamdeda,^ kiUta dawi uwoncf- 

ayant mangé dieu leur ayant remercié se levant les chemins comme ils se divi- 

jïane, Sàter^ Mohammed^ ^^anrièngà tôd, ikkon innog §u, aigon 

salent malin Mohammed ô mon petit frère, et toi par celui-ci va et moi 

innog fe gurèni,^ Guwagon, Sâter^ Mohammedinan^ dawi 

par celui-ci j*irai donc et étant allé malin de Mohammed le chemin 

salamangonsoni ;^ Sâter^ Mohammed*' §uwa^ irki wèlla sukkôsoni; 

était sûr et malin Mohammed allant ville dans une il parvint et 

ijcida tar irkin sultan^ tôdi diôsoni, âdemiri tar irkin ut- 

alors cette de ville sultan ce était mort et les hommes cette de ville habi- 

tui, taiganJkga^ dukkaJcIca men§innana; éfâter* Mohammetton^ gu- 

tants leurs bonnets ayant enlevé sont debout malin et Mohammed al- 

wa taïga'' tanga dukkeda mengôsoni; sàgir^ wèi âga wâia 

lant bonnet son ayant ôté comme il était debout épervier un étant volant 

Ils mangèrent et rendirent grâces à leur Dieu, Puis, se levant, en 
face des deux chemins, Malin Mohammed dit : cMon petit frère, 
toi, prends par ici, et moi j'irai par là.» Ils se séparèrent. La route 
de Malin Mohammed était sûre. En la suivant, il arriva à une ville 
dont le roi venait de mourir; tous les hommes, ayant retiré leurs 
bonnets étaient debout. Malin Mohammed alla se placer parmi 
eux et ôta son bonnet; à ce moment, un épervier, après avoir tour- 
noyé (dans les airs) vint se poser sur sa tête. cMerveille! mer- 



1. ^2^^^ — uii pl&t de mauves accommodées à peu prés comme nos épinards est 
en faveur auprès du populaire, dans la vallée du Nil. — 2. «x^ — 3. ^Ut» — 

4. j^^^ — 6. ^ — 6. ^UaJLM» — 7. ^U — 8. 
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giridiniy §^u éfâter^ Mohammedn^ urra okkin- 

comme il va et vient allant de malin Mohammed sur la tête voilà qu'il se pose 

ein; okktkangon, garib* garibinnanein.^ Wida waiôson, m- 

et étant posé merveille voilà qu'ils s'émerveillent puis il vola en- 

da gelha^ kir okkon iâter^ Mohammedn* urra; wida 

suite se retournant venant il posa de malin Mohammed sur la tête alors 

stUtana^ kirossani, hohnon;^ wida gurra aharin-kèHan- 

sultan conune ils firent il prit le pouvoir puis heureux jusqu'au comble il de- 

gon? Wida sater^ Ali^ sater^ Mohammedin} tann èngdi §u dà- 

vint or malin Ali de malin Mohammed son frère allant che- 

wi dungiUa tor§Oroniy faUflôsaj amanga gok- 

min dans perdu (obscur) comme il entra ayant eu faim pour de l'eau ayant fait le 

kôsaj diôson. Wida Ùffàb 

mouvement de langue et de mâchoire de celui qui mange mourut or leur père 

kiron Higaziltdniy^ Mragoni issigon wildilôi(a)^^ idènga. 

\int du Hegaz et comme il vint il interrogea où sont les enfants la femme 

<Wildi^^ dloggisan aiiô.^ — <Wildingon^^ tèkka aiga amantirè 

les enfants sont morts ayant dit et des enfants le tombeau moi fais voir 

veille!» cria-t-on à cette vue, L'épervier s'euvola et revint à nou- 
veau se poser sur la tête de Malin Mohammed. On fit roi Malin 
Mohammed qui prit le pouvoir, et vécut au comble du bonheur. 
Or, son frère, Malin Ali avait marché sur une route sans issue; il 
eut faim, sa langue frappa contre son palais desséché, il mourut. 
Cependant le père revint du Hegaz, et à son retour il demanda 
sa femme où étaient les enfants. «Ils sont morts», dit-elle. — «Fais- 



1. jLlL — 2. j..^ai« — S. s^^jk — 4. s^ — 6. ^VkJLw — 6. ^Ai^ — 7. ^\ 
— 8. ^jJL* — 9. jl^ — 10. jij 
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Hioni;y tnda koiiri wèkkûga kuflflirèkka àg kunin. Kl- 

il dit et or morceaux de bois quelques (les) ayant enseveli elle était et ' 

ragon findièSarij Jindaicka guwa kdia kir elsan. Wlda 

venant ils fouillèrent et ayant fouillé allant c'est du bois venant trouvèrent alors 

idi inna manna waraglga^ idera in éfâter* Mohammedn^ 

rhomme par ici par là des lettres envoyant ce malin Mohammed de 

dginn agarka elôson. Wida kutta idèngon oëiakkon erik- 

du résider le lieu trouva alors se levant et la femme et la fille esclave (les) 

kirèkka guwon; guwagon ^aiigd tôd min ukka inii agarra eUca- 

ayant prises il alla et allant mon fils petit quoi vous ce dans lien a ame- 

kirô 'iio7iif> Tar wida igateron : ^idè^i'iym ûga yahûdig^ wè- 

nés comme il dit lui alors lui repartit ta femme nous un juif ayant co- 

rakireda turoggon aiion.* Tèffâb ivîda kam wèkka gaiëit^ 

habité avec a chassés dit-il leur père alors chameau un paille 

timmôniy wèkkoîi aToanga timmôi, iom^ tuskôg 

ne (lui) ayant pas donné et un eau ne (lui) ayant pas donné jours trois 

mengaJiJcon, Wlda idènn ol èkka kam uMla daggiron, wèk- 

(les) fit rester ensuite de la femme pied un chameau à un attacha et 

moi voir leurs tombes.» Or, la femme avait enseveli des mor- 
ceaux de bois. On creusa, et on en vint à trouver les bois. L'hom- 
me alors envoya de toutes parts des lettres et trouva le lieu où 
résidait malin Mohammed. H prit avec lui sa femme et une esclave 
et partit. A son arrivée : «Mon cher fils, comment avez -vous été 
conduit dans ces lieux?» dit -il à Malin Mohammed. Celui-ci ré- 
pondit : «Ta femme s'est faite la maîtresse d'un juif et nous a 
chassés. > Et le père prit deux chameaux qu'il priva l'un de four- 

1. 



k3j^ - 2. y>U, - 3. j^^ - 4. J,^^ - 6. ^^ - 6. ^^. 
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kon kam owuttinil daggiron; kam gasSig^ firgin-kanokkony 

an chameau au second attacha chameau la paille et qui avait désiré 

amanga tiron; amanga firgin-kanokkon, gaSëit^ tiron : tclda 

de Teau il donna de l*eau et celui qui avait désiré de la paille il donna ensuite 

tolla haSaSèan. Wendûtingon iogoltanna* nogon. 

tirant ils la mirent en lambeaux et chacun à son affaire s'en alla 

rage, l'autre d'eau, pendant trois jours; ensuite il attacha à cha- 
cun d'eux sa femme par un pied ; devant celui qu'il avait affamé, 
il plaça de l'eau, et devant celui qui avait soif, il plaça du four- 
rage. Les deux chameaux ayant tiré, ils mirent la femme en 
pièces.^ Puis chacun s'en alla à ses affaires. 



J'ai hésité à donner les trois contes suivants. Les prouesses du 
héros des deux premiers, le sujet du troisième, feront comprendre 
mon scrupule. Le comique de ces races n'est pas délicat. En m'ex- 
cusant auprès du lecteur, je laisse cependant apparaître, sous deux 
de ses noms, l'émule nubien de Polichinelle, de Garagous et de 
Goha, parce que les aventures de ce type obscène, turbulent, in- 
génieux pour le mal, justicier inconscient des vicieux, racontées 
dans les n^' viii et ix, ont été disposées par le narrateur avec une 
intention nettement morale qui les relève, et parce qu'il nous ren- 
voie quelques échos de l'antique farce égyptienne. 



1. ^j£^ — 2. ^JÀij ~ 3. Ce sévère châtiment sert aussi de moralité, avec des 
détails identiques, à une jolie histoire qui m*a été contée par un indigène de TOasis 
de Tafilelt (Maroc), La Montagne merveilïeuâe. Il semble hanter Tesprit du berbère 
altéré de vengeance. Un officier qui commande dans le Sud de TAlgérie, M. Le 
Cbatblibb, rapporte {Revue Africaine, 1886) qu'un homme des Oasis ayant surpris le 
jeune fils de son ennemi, le fit pendre immédiatement par les pieds, les jambes écar- 
tées, et d'un coup de son épée, le fendit en deux, dans le sens de la longueur. 

11 
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Ce personnage, phallique le plus souvent, qui, dans TOrient de 
la Méditerranée, se fait l'agent provocateur des joyeusetés gros- 
sières, et conserve la mémoire des mieux inventées, n'est pas né 
de l'imagination asservie par l'animalité. Ses origines doivent être 
recherchées autour des temples d'Osiris ou des dieux similaires de 
Syrie et d'Asie - Mineure. Les mille incidents qui composent son 
épopée, ont été créés et propagés à l'occasion de ces fêtes bruyan- 
tes, en Egypte, comme les Dionysiaques et la folle pompe de Lé- 
née, dont les pratiques étranges avaient, au dire du pieux Héro- 
dote, une raison «laquelle lui fut trop mieux séant taire, encore 
que point ne l'ignorast».* 

Les sanctuaires de la Haute - Egypte nous ont livré le secret. 
Un peu avant le solstice d'hiver, au mois oii le soleil semblait 
au prêtre égyptien un vieillard décrépit qui va céder la place à 
un soleil nouveau-né, oh le Nil épuisé avait abandonné la plaine, 
aminci déjà, dans son lit, par les longues traînées de sable, où le 
fidèle faisant la semaille, croyait enterrer les membres desséchés 
d'un dieu qui allait reprendre vie en émergeant jeune plante, on 
proclamait dans tous les centres religieux la grande loi de la nature 
— tout meurt, toute vie sort de la mort — par des cérémonies em- 
pruntées surtout au culte des défunts, et au souvenir des démem- 
brements et des renaissances périodiques de l'astre nocturne. Le 
temple devenait la maison mortuaire et le sépulcre du dieu local 
qu'on identifiait à Osiris, le plus national des dieux-momies. On y 
jouait un mystère complexe,* sorte de drame cosmogonique, oîi 
toute la magie des actes et des formules était mise en œuvre pour 
écarter les puissances ennemies et assurer la divine résurrection. 

1. Hérod., II, 47, 48. — 2. Mariette, Denderah, IV, Ch*» des terrasses; H. Bsuosch, 
Le w^êUre d^Onrù, dans Zeùsch. /. Sgypl. Spr. m. a., 1881, p. 77 et sqq.-, Loret, Le» 
fUe» d:Onri$ au mois de Choiak, dans Bec de trav. relaL à Varch, fy}fpL, vol. III et 
sqq.; PluUique, I9U et Osiris, 89, 42, 62 (rites pratiqués aux environs d'Alexandrie). 
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A un instant déterminé le mal étant vaincu, le mort revenait à 
la vie. Dans chaque temple, son premier mouvement avait été noté 
avec soin. Une chapelle spéciale servait de dépôt à un groupe qui 
fixait la scène, l'attitude des comparses et le geste d'Osiris revi- 
vifié.^ A Thèbes, il portait la main à sa tête, ailleurs il se retour- 
nait sur le lit funèbre maintenant son berceau, à Busiris «sa pa- 
trie», presque partout, il manifestait son aptitude génésiaque.* Pen- 
dant que les prêtres faisaient les purifications et proféraient des 
actions de grâce en élevant leur pensée au-dessus des symboles 
matériels du drame divin, dans les carrefours, le populaire célé- 
brait l'heureux événement, avec la grosse gaieté de l'Égyptien, 
pourchassant les animaux qui lui rappelaient Typhon ,* interpré- 
tant à sa manière les énergies et les revanches du dieu. C'est sur- 
tout pendant les Pamylies anniversaires de la naissance d'Osiris, 
vers le début de la crue, que l'emblème de la puissance féconda- 
trice prenait sa place dans les réjouissances foraines.^ «Les Égyp- 

» tiens célèbrent une autre fête de Bacchus (Osiris) qui est 

» presque toute semblable à celle des Grecs. En lieu d'un phalle, 
»ils ont inventé d'autres images grandes environ d'une coudée et 
»meue8 par moyen de nerfs. Femmes les portent par les bourgs et 
'les villages, en leur mouvant le membre viril qui est bien grand 
» comme tout le corps, et au devant marche un ménétrier qu'elles 
^suivent en chantant Bacchus. Pourquoi lesdites images ont si fort 
» membre et ne se remuent que de là? De ce est maintenu un pro- 
>pos bien saint.»* Aujourd'hui les pitres, parfois des nègres, ou 



1. Mawettb, 1. L, IV, 68—72, 88—90. — 2. Plutarque, 1. 1., 61. — 3. Plutarque, 

1. L, 30. — 4. Sur les rapports du phallus avec le culte d'Osiris considéré comme le 

dieu de Tinondation et aussi de toute humidité qui donne et entretient la vie, cf. 

dans Plutarque, 1. 1., 12, 18, 36, 38, 39, et dans Mabpsbo, ConUê égyptien$, p. 14, le 

sacrifice de BUau, antique dieu (V) osiriaque, héros du Conte de* deux frèret, — 5. Hé- 

rod., II, 48, traduit diaprés Pierre Saliat. 

Il» 
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des nains ) vraies incaniatious de Bes,^ qui amusent les fellahs, 
ont conservé le bonnet des bouflFons antiques et les attributs pro- 
pres aux marionnettes des Pamylies ; ils se transmettent de géné- 
ration en génération des farces qui ont remonté le Nil et fourni 
des motifs à la verve nubienne. 

On remarquera que Monsieur de l'âne (viii) et Sire du tau- 
reau (ix) débutent et finissent de même. De plus, le premier épi- 
sode du n^ IX, forme la donnée principale d'une plaisanterie des plus 
réalistes recueillie par M. L. Reinisch,^ dont un trait sert aussi 
de conclusion au n"" x. Si on grossissait la collection des récits 
populaires de ce pays, on verrait se multiplier les variantes d'un 
même sujet, et les personnages les plus divers se prêter récipro- 
quement leurs aventures. Ceci nous initie au procédé employé par 
les conteurs de Nubie et d'ailleurs, voire par les fabulistes et les 
poëtes comiques, il n'y a pas encore longtemps, procédé qui a sin- 
gulièrement favorisé la diffusion de leurs productions à travers le 
monde. Un auditoire peu blasé n'exige pas du neuf; il aime, au 
contraire, à retrouver des types familiers, comme notre public 
même goûte mieux la musique déjà entendue; son esprit suit plus 
facilement dans un cadre connu les évolutions du narrateur. L'o- 
riginalité de celui-ci consiste dans son entrain, dans la forme dont 

1. Be* est un dieu importé du Soudan, Hercule ou Bacchus des Chamites. Nain 
difforme f brandissant un sabre, la tête garnie de plumes ou de palmes comme les 
héros Gallas et Dankalis, il rappelle le lion par quelques traits du visage, et, pour 
plus d'illusion, s'affuble d'une peau de cet animal dont la queue pend énorme entre 
ses jambes tortes. Il provoque le rire plus que la terreur. Lors de la naissance d'un 
dieu, il chassait hors du temple les malignes influences; dans les demeures humaines, 
les bouffons qui le copiaient, écartaient le souci superstitieux et protégaient, par les 
éclats de rire de l'assistance, le berceau des nouveaux-nés. Pour les prêtres, il sym- 
bolisa, principalement aux basses époques, l'action encore imparfaite des forces qui 
amènent les renaissances; le peuple en fit le génie de ces danses burlesques et de 
cette mimique bestiale où excellent les nègres. Dans la farce, les genres inspirés par 
Beê et le dieu phallique se sont unis étroitement. — 2. Von Ibn Dêckauha (la^ f^^\ 
dans Nuba-Spracke, I, p. 236. 
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il sait revêtir ses récits, dans son art de choisir et de grouper, 
pour un dessein déterminé, les clichés légués par ses prédéces- 
seurs, de même qu'un ouvrier imprimeur décompose un vieux livre 
et fait des caractères un livre nouveau, dans son adresse, enfin, à 
présenter ses créations ou des éléments pris au dehors, avec une 
enchàssure locale. C'est ainsi que peu à peu les récits se déve- 
loppent, les trames se resserrent, les types prennent un modelé 
plus net. C'est ainsi que ces premières œuvres de l'imagination 
qu'on retrouve un peu partout, sont dues, comme les premiers gains 
de la science, à des générations de collaborateurs. 

Les considérations qui précèdent me font bien croire que l'au- 
teur de Sire du taureau doit aux bouffons des panégyries égyp- 
tiennes les matériaux de son embryon de comédie. J'ai dit comé- 
die. Ces séries de farces sont, en effet, destinées bien plus à être 
jouées en partie par le pître avec quelques comparses, qu'à être 
contées au long; de plus elles ont pour objet de flageller le vice. 
Celui que vise surtout le comique nubien, c'est la cupidité. Dans 
vin et IX, la cupidité ôte toute intelligence aux sept frères et les 
rue, avec l'espoir d'une fortune certaine, vers l'âne -trésor et l'os 
merveilleux, et jusqu'au fond du Nil, elle fait tomber les victimes 
de Sire du taureau dans l'infamie et le crime. Mais si les cupides 
sont punis sans pitié, la plus grande récompense de la vertu est 
encore la richesse, et le bonheur se mesure en paniers de pièces 
d'or. Comme les races dont une éducation raffinée ne disperse pas 
l'activité, et qui sont contraintes de vivre en paix avec leurs voi- 
sins plus forts ou avec une société qui leur donne asile, les Nubiens 
tournent toutes les ressources de leur esprit vers la recherche de 
l'argent. Ceux qui peuvent faire le commerce, montrent des apti- 
tudes remarquables : tous, kackefs, négociants, valets ou paysans, 
n'accordent à l'Européen d'autre supériorité que celle d'avoir beau- 
coup d'argent monnayé, et de savoir oii en trouver; la civilisation 
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n'est qu'un luxe, une fantaisie, qu'on se donne avec des guinées 
et des napoléons. Le n° xi, le Trésor de Kerma, véritable rêverie 
de Barbarin, trahit cet état d'esprit. 

Le n^ X qui rappellera Joconde au lecteur, dépeint la femme 
sous des traits qui ne me semblent pas appartenir à la Nubienne. 
Il se rattache à un énorme dossier que les hommes de l'Orient sé- 
mitique et égyptien continuent à dresser sous le nom de «la ruse 
des femmes » . Depuis la femme de Putiphar, depuis celle d' Anoubou,^ 
depuis les temps de Sesoosis* qui ne trouva dans toute l'Egypte 
qu'une seule femme pure, le flot des invectives, des satires in- 
justes contre la compagne de l'homme s'est grossi et a monté, 
grâce aux Bouddhistes, jusqu'à l'Inde^ qui aimait à peindre le 
dévouement et la fidélité de l'épouse, plus tard, jusqu'à notre Oc- 
cident chevaleresque, par la complicité de moines austères ou hy- 
pocondriaques, ou seulement désireux d'égayer le prêche.* 

Je donne le texte du n^ x en caractères arabes, comme un 
exemple de la manière dont les Nubiens instruits écrivent leur 
langue, ô s'écrit ^— , n ^-^, è ^^. ô, é, à sont rappelés par un fa- 
tha, ëj î par un kesra. -. représente à la fois ^, Je, fl. — ^j = 9 
dur, Ji = ng. Le texte ci-après a été relativement très soigné. Le 
plus souvent, les Nubiens suppriment les indices des voyelles 
brèves, et souvent les voyelles longues. Pour eux, comme dans les 
écritures anciennes, un groupe de lettres est destiné à rappeler, 
non à analyser phonétiquement un mot dont le lecteur est censé 
bien connaître la prononciation et le sens. 

1. Ckmie des deux frhrti, Mabpero, 1. 1. — 2, Diodore, I, 49. — 3. M. Frsbb, OJd 
Deeean Day9, cf. Brave Seventee Bat/, etc. — 4. G. Paris, Les conUê orientaux dam la 
liUérature française du moyen-âge, Paris 1875. 
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VIIL 

Id terè idèn terèkka edôsa guntakirôM dïôfcnrd^ tod ir>hx^ un- 
nôsa^ SW'EL'H^ OMÀEi* tangisha iidrOsa^ d^ma datcœukirô$f/nu 
Wîda tod tann enga imgf/n : <abô rainga kuninkert/j Hiài* Tann 
en vrida ïgatirrm : tkag 'èka kuyikerion eiia.* 7W >/r?//a hJ:ka 
kdgadoiu te gu ganOleiia; triai* urèkon euaefloL, enga k/jl//dn ageri 
agar tr^ g\u irialka^ kagn wmrra u/Jrôêa hÀkaXirou; v/idf]/f¥/a. 
Wïdayjri e"ia Ufur udrôia kohkf'Air igatiror* : <tlJui*tk ^rk/fin 
^a^a iriâP i-*ga doUâ 'iiaJ* Wtda e,'gâ hj^/Ain-gar koJtîjian^ 

Moy-TZTî: DE LiîTE ET LI* KUT. n:£î:i.r.* 

Un t -ne *e iLAfia. reLiI: ^a fet::.:i.e gr^.-^.^ et c: ■-:".:, \a 
TeTire nii aa iLr'.i.it xuk gardon f^z't.lt L''j:m^ Mo *^^.e^. r de (6 ^e. 

1 are et it'.rni p^ior le re* ire. Il % arr-rta la:^* ii-e j-t':e -, -. ^ V:- 
CAicr.t irzc izkzfA, Air*, drar: ':::e i.Vte i ia r-^I'- '. ; ^. x-k^. 
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€in koMon dehebonga^ mlzan^ udir waznèlcka,^ dénota ^issan.T^ 
TaJckon mctsa Hion. Wida wdznèJcka,^ tèkkon kalcka dummisan; 
takkon dummeKka Igatilckon : ^kalcJca eggu ôda^ wèla udrôsa âlûg^ 
tanni aman tanga udelckatir, naliar^ kolodn aharra^ gu iriâP 
tanga tôwan aiion.* Wida nalmr^ kolodn aharra^ tod dawwu gu 
siJckadin gèrk^ ^elkummun; wida aharra'' tann èngâ kudut tanga 
awirtiron. Wida tann \ngakkon ôdàg^ kallifa^^ àlug^ tanni aman 
tanga haddirga^^ ôdâl^ koffos, 7ihar^ kohnn aharrd^ S'^on silcJca- 
din gèrk^ ^eïkummun. Wida tènn èngâ kududin-kèlka dmoicô- 
fàmin ingir awsan. Wida tènn higâ kududin-kèl kutta wiggon, 
^kaJcka irialka^ garrikir^TUca,^^ kagin siJckadangsin kèUa aiga ar- 
radèssan eiia. > Wida èngâ kolodingar kutta ôdanJàg^ fattikkin- 

poîds d'or, et il sera à nous.» Il répondit : «C'est bien!> On fit la 
pesée, et les frères s'emparèrent de l'âne. Alors, le vendeur ajouta: 
«Emmenez-le, vous l'installerez dans une chambre; vous lui lais- 
serez bonne ration et bonne eau pour sept jours. Quand vous re- 
viendrez, au bout de ce temps, vous trouverez un tas de ses réaux 
à ramasser.» Après les sept jours, l'aîné entra dans la chambre; 
il y trouva fumier et purin à souhait. Néanmoins, il envoya (comme 
il était convenu) l'animal au second d'entre eux. Celui-ci organisa 
la chambre de l'âne, prépara l'orge, disposa (des vases pleins 
(r)cau, et ferma la porte. A la fin du septième jour, il entra : il y 
avait fumier et purin à souhait. Par rang d'âge, chacun des frères 
prit tour à tour Ich mCmcs soins, et eut même moisson. Le plus 
JcMino ^•(•lata vu philnten amères : «Vous avez tiré de l'âne», disait- 
il, «tout w^ qu'il a pu faire de réaux, et quand il n'a plus donné 

H Jtjî^ y. ^ 10. cjJi • H. jJL^ — 12. " 
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tan^ fala siJckadiii gèr^ wèka mârissan. Wlda haîlflisan : «/e gurôi 
hagin norrogf^ 

Ka§in norkon Ûrinfe guweti nakarka^ irbireda, tann èngâ iga- 
tiron : ^ai fe §u gafifdr wèka enneda tèla fe torgôUni; tèrin kaJc- 
kikavywan, igattiTck ^aiion, an gà dWsoneiia; thrin gu tèkka aman- 
tiJck ikkawany t'èkka amantirôga nog 'aiton,* Wlda tuflt kir issig- 
san : tin gà-lôiâ?* Idèn wlda Igatikkon : ^an gâ ell nahar^ kemso 
waUa^ diga immi tarin dlsineiia. » Tûfli wlda Igatissan ^gu tèJcJca 
amantiJcJceiia:^ . Idèngon gu amantirôga sokkôsoni, wlda tod daw- 
toun-kèli soronga udron gatti dukka kokkan, fe nar eiia; taJckon 
soronga kekkètiron; uwutti gu udrongon meratiron, tiùskitti gu 
udrongon kekkètiron, kemsitti gu udrongon kekkètiron, kududin- 
kèlJca duwwô -fàmin gu udrongon kekkètiron. Kududin - Icèl wlda 

que fiente, vous me l'avez conduit.» Alors les sept frères firent 
ensemble la visite de toutes les chambres; toutes étaient en sem- 
blable état. «Allons», firent-ils, «chez le maître de l'âne!» 

Celui-ci avait compté les jours et les attendait; il dit à sa mère : «Je 
m'en vais, avec ce rasoir, m'ensevelir dans une tombe, si nos amis 
se présentent, racontez-leur que votre fils est mort; s'ils insistent 
pour voir ma tombe, vous la leur montrerez. » Les frères vinrent : 
«Où est ton fils?» — «Mon fils, il n'y a pas quatre ou cinq jours 
qu'il est mort.» — «Nous voulons la preuve!» Alors, elle descen- 
dit avec eux jusqu'à la tombe : l'aîné se coucha et introduisit le nez 
dans la terre pour sentir l'odeur, disant : «il faut voir», .... un 
coup de rasoir lui trancha le nez. Le second sentit aussi et il laissa 
son nez, et le troisième, et le quatrième, et les autres jusqu'au 

1. -ai» — 2. ^ — 3. ,Ui — 4. ^U 
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wig^on, €sorong an daffon eiia.> Wida kàmiV tènni sorongon daf- 
fonei wiggaj irki tènni tir §u kargirekha wldakaëSan. 

Wida SlD-EL'H^ OMAR'kon,^ tèrin fe kaJckan naJiarka^ irhireda, 
gogir wèka gogôsa, ènnitil diska middikirôsa, tann ènga iyil dëgi- 
rôtir îgatiron : utérin kaJScikkawwany ai faddelkirôga,^ widda tèn- 
nig tirôga, ikka kutta fatûrka^ udre ikkaie, ikkonj nôr ikkafattir-^ 
mena, iskittiri ingUg fattircjiminammi, îg aiion. > Ingir îgongon, 
kutta takkon âg go§rei ennittig mèrôsoni, dis fôga sitMongon, nad- 
da fiiôson diôseiia. Wida tod kutta gisir wè eddiV daffin saffi- 
ratiron^ um awwologo, ttsum abaglogo, idèngon kuttôson. Ter 
wida totta igatissan : ^ëungirka firgumunOn gisir totta dènîcô- 
geiiafT^ 

plus jeune qui se mit à crier : «J'ai perdu mon nez!» Tous pleu- 
rant leur nez, s'en retournèrent chez eux pour se soigner. 

Or, Monsieur de Vâne fit encore le calcul du jour où ils revien- 
draient. Il égorgea un mouton, prit la vessie, la remplit de sang 
et l'attacha au cou de sa mère : «Ils vont arriver; je les inviterai 
à prendre quelque nourriture, je te dirai : mère, le déjeuner! Alors 
tu me répondras : Dieu te fasse jeûner toi et tes hôtes!» Ainsi fut. 
La mère dit son imprécation, et Monsieur de Vâne, sautant sur 
elle, égorgea la vessie .... Le sang jaillit de toutes parts; la 
femme tomba raide. Mais Monsieur de tâne prit un os; il l'appro- 
cha de la figure de sa mère et souffla dedans; il le mit au fonde- 
ment et souffla : la femme s'agita; bientôt elle fut debout. «Don- 
nez-vous cet os pour de l'argent?» dirent ensemble les frères. Il 
le donna. 

1. J-ol5 — 2.^Ui.\ o.^^ — 3.^,Lçi — 4. jiuLï - 6.^^ — 6.^ — 7. Vulg. 
jo — 8. -À^o 
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Tar wida tirôgongonj tèkkon §Uy vfida tod dawwun-kèl idèn 
tanga go§ôsa um awwohkkou tisum abakkonnog saffiratiroriy^ kut- 
tèmenony uvnittig àwirtiron. Uumttigon kutta idèn tanga go§ôsa 
um aimcolokkony tùsum abakkonnog safjîratirony^ kutthnenouy tus- 
kittig àwirtiron. Ttiskittigon kutta idèn tanga go§ôsa um awwolok- 
kon usum abakkonnog saffiratironj^ kuttèmenonj kemsittig àwirti- 
ron. Kemsittigon digittig àwirtiron, di§ittigon gor§ittig àwirtiroîi^ 
gorgittigon kolodittig àwirtiron. Kohdittigon kutta vn§gon ^gisir- 
rog ènki tènnigug àflirekhiy gisim usangsin kèUa^ arradèssan 
aiion^. Wida kutta tod kolodin-gar èngâ nôgirig fattûêkintan^ 
fala kolodingàri tannin ènJci diafi§§innan ela, §u kufiirô§a, wida- 
kir, id nôg harâba^ halliga^ koffafi wUa husmar^ koUotta Igil tèli- 
red àgin ela, €salam^ àlikom»'' issan. Takkon ^àlikom^ essoiàm,^ 

Aussitôt qu'ils furent dans leur village, l'aîné égorgea sa femme. 
Puis il se mit à souffler, par devant, par derrière .... la femme 
point ne bougea. II (lâcha) l'os et le fit porter chez son cadet, 
(comme il était convenu). Celui-ci égorgea aussitôt sa femme, 
souffla à la figure, au fondement .... rien ne bougea. H envoya 
l'os au troisième frère qui tua sa femme et s'époumonna. L'os 
passa ainsi chez le quatrième, chez le cinquième, chez le sixième, 
chez le dernier. «Ah!» cria celui-ci, «ils ont tous ranimé leurs 
femmes, ils en ont abtmé l'os, et maintenant ils me l'envoient!» 
Les frères se réunirent pour examiner l'affaire : dans les sept ap- 
partements gisaient les sept femmes. On les enterra. Après quoi, 
ils se mirent en quête de Monsieur de Vâne. Ils le trouvèrent dans 
une maison bien barricadée et entourée d'une palissade; il était 



1. yLo — 2. ^yU» — 3. Vulg. iJij^ — 4. ^3JLi — ô^^U,.^ — 6. ^\UJ\ — 
7. ^S^ 
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faddilogam^^ aiion, Wida tod damwun-kèl warga tôr guwoni, tak- 
kon husmar^ wèka usurra okkirôtiron; tod dawwun-kèl wlda war§a 
falon €aiga uSron eiia^, Wlda uwutti guwongon §ugelî^on btcs- 
mar^ wèlogo; tu^kitti guwongon, ingir âwon, kemsitti guwongon, 
ingir âwon; digittigon guwon, gorgittigon guwon, kohdittigon ^Vr- 
won, gugeJcJcoUy kutta wiggon ^usr-an §uggon eiia/* Wida firra- 
fithmi kutta wigga nogsan irki tènnig tira. 

KargirekTca widakir id hatahan^ kidil âgin elsan. Wida id iga- 
tiïûœn : ^adi^ indô agrèn, kir urin f âwàkka àwan aiton.» Tèh- 
kon dumma garar^ wèla udir degirosa, eggu haharin^ molla uski- 
rôsa, kèrôgùan gaddâg'^ fe gu kahrôiia. Wida in id âg wigingon 

occupé devant un foyer à faire fondre sept clous. Us rappelèrent : 
«Le salut soit sur toi!» — «Dieu vous le rende! Donnez- vous donc 
la peine d'entrer.» L'aîné sauta par-dessus la palissade. Vivement, 
Monsieur de ïâne lui mit un clou rouge à blanc en plein derrière. 
«Au secours!» cria-t-il. Le second frère sauta la palissade; il eut 
le deuxième clou au derrière. Arriva le troisième, le quatrième, 
le cinquième, le sixième. Chacun son clou. «Mon derrière brûle!» 
hurla le plus jeune, et tous, poussant des gémissements coururent 
jusqu'à chez eux. 

Ils se médicamentèrent, et, se sentant mieux, ils repartirent 
pour donner la chasse à Monsieur de Vâne. Ils l'aperçurent assis 
sur une pierre dans l'embrasure de sa porte : «Me voici», leur dit- 
il, « eh bien ! faites de moi ce que vous voudrez. » Aussitôt ils se 
saisirent de lui, l'enfermèrent dans un sac, le lièrent solidement 
et le portèrent jusqu'au fleuve. Après ce travail, ils voulurent re- 

1. J-îfciJ' — 2. jU-www« — 3. i-JCft — 4. 3\ vulg. ^^\; ^^>\ «me voici». — 
6. i^\jk - 6. ^ — 7. -\ j^ 
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ârab^ wè kir svkko7i urtigvngoriy rctgikkon* tigUgonga kùgintâîii; 
sukka §uwongon ^mind iUim âga oui ^ionf^ Tar wida ïgatirori : 
€wèku aiga edakir inna uskurôsa fcUurka^ gu kabeda kir baharra^ 
tvirk udiddiUeiia.:^ Arab^ tutda igatiron : ^falôsa aiga udrôs 
aiion.» Takkon falôsa arabba^ garar^ vdir degirôsa^ urtigiriga, 
iragikka* figug wègeJcka nogon. Wida tod kolodin-gar kir bahar- 
ra^ wirk udiddiUeissany ârab^ wiggon : €ai ârab^ ameneiia, ai 
nuba immuneiia!^ Tèldcon wirk udrôsan. 

Wida SlD'EL'H^ OMAR^ in urtigirig wègekkoriiy kiron ium' tua- 
kon akarraJ^ Wida tod kolodin-gar issigsan : cft ikka baharra^ 

monter ponr prendre le repas de midi et laissèrent le sac sur la 
rive. Monsieur de Vâne se mit à crier à Taide. Vint à passer un 
Bédouin avec ses esclaves, ses troupeaux de bœufs et de mou- 
tons. Il entendit, s'approcha du sac et dit : « Qu'as-tu donc à crier 
ainsi?» Monsieur de Vâne répondit : «Des gens se sont emparés 
de moi, et m'ont apporté ici; ils sont allés déjeuner; quand ils 
reviendront, ce sera pour me jeter à l'eau.» — «J'en fais mon 
affaire. Sors de là et mets- moi à ta place. »^ Monsieur de Fane sorti 
du sac y enferma le Bédouin, serra vigoureusement les nœuds, et 
prenant esclaves, bœufs et moutons, s'en alla. Les frères, de retour 
sur le bord du fleuve, se mirent en devoir d*envoyer le sac au 
fond de l'eau : le Bédouin vociféra : «Je suis un Bédouin, moi! 
Je ne suis pas un Nubien, moi!» ... Le sac roula dans les flots. 
Cependant Monsieur de Fane devenu propriétaire des biens du 
Bédouin s'en fut, trois jours après, à la rencontre des sept frères. 
En le voyant, ils s'exclamèrent : «Eh quoi! ne t'avons -nous pas 



— 8. ^\ — 9. Les NubienB raillent la naïve vanité des Bédouins, organisateurs 
toujours prêts» arbitres-nés. Cf. sup., L'komme et U eroeodiie. 
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wirk udirkumminnô? sillog kirof* issan, Tar wîda igatikJcon : 
iârït^ innakin awwolakin wirk udirkokkawoi Hon, fe diiakir ekkis 
aiion!> Tèkkon : ^ngon wirk udrôg> eissan. Takkon wirk vdrôga 
nogouy nrtigirïg wègeJcka. — K^temet.^ 

envoyé au fond du fleuve! D'où viens-tu?» — «Ah! plût à Dieu! 
que vous m'eussiez envoyé encore, encore plus profond, j'en aurais 
rapporté bien davantage!» — «Il faut que tu nous jettes au même 
endroit!» — «Volontiers.» H les noya, et, poussant devant lui ses 
esclaves et ses troupeaux, il quitta la place. Fin. 



IX 

Id terè idèn terèkka edôsa guntakirôsa diôsoniy idèn wlda tod 
wèka unnôsa SiD'ET'Tori^ tangisK udrôsa dôfla dawwukkirôsoni. 
Wlda tann ènga issigon ; «ofè io, abô minga kunin-kanô 'iia?* Tann 
èngon ïgateron : ^gorondi wèka kunin - kanon eiia, » Wlda wilid^ 
gorondi totta wègadon fa gu ganôleiia; guwagon id wèka Uron 

Les marchés de Sire du taureau.* 

Un homme s'étant marié, rendit grosse sa femme et mourut. 
Or, la femme accoucha d'un garçon qu'elle appela Sire du tau- 
reau; elle réleva, et il grandit. Quand il fut grand, il dit à sa 
mère : «Maman! mon père avait-il du bien?» — «Il avait un tau- 
reau,» répondit-elle. Le gars prit le taureau et le chassant devant 
lui, s'en alla pour le vendre. Chemin faisant, il rencontra un hom- 



1. Vnlg. C^^b — 2. clx^-Si. — ^.jyù\ j.^«*> — 4. jj^ — 6. Conté par Osman 
K'amïs d'A'néba près Ibrim. 
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gahalin^ fakki wUa, salàmôsagov} issigon : ^siUanga fiia? ^ Id icîda 
igateron : ^fa gu ti wèka ganeiia. » Tar wlda igateron : c aigon in 
gorondig fa gu ganôleiia.* Id wida igateron: ^aiga ganôdèn eiia!* 
SlD'ET'TOR^ Wlda igaieron : €nui8iUinnan, kir man gabalin^ taw- 
wo kedekka dènôsa dummed aiion.*^ Itton gu duniag^ gutiôsafliô- 
teronij awWka^ kutta gorondi tanga wègadon, Id igateron : «iS7i>- 
ET'TORy^ û sikkir ikJcôm, on ir kutta gorondig âg wègi 'ionf* 
StD'ET'Tor vnda Igateron : ^tèmmina-lè'' konôf Nai eftah allak^ 
au stur allah'i^ ikkonô 'lion? in gaiagèkôlogo - le gorondi wèkûg 
dvmmigintan daJcJcin aiion! illim irkinna âgintan gorondi wèka 
dummèmin falafl *ionf* Wida inin ak^arra^^ Sid-et-Torkos go- 
rondi tanga wègada nogon. Itton terin nogaflsin^ agarka-tir nogon. 

me en plein désert, et après le saint, lui demanda où il allait. «Je 
m'en vais acheter nn bœuf,» dit Tantre. «Et moi, vendre ce tau- 
reau.» — «Vendez-le moi.» — «Fort bien, reprit Sire du taureau, 
là-bas, contre cette montagne, si vous m'accordiez quelque petite 
chose, vous recevriez le taureau.» L'homme consentit, regarda au- 
tour de lui, et ... . Sire du taureau très satisfait, se mit à chasser 
son animal pour l'emmener. «Comment! dit son partner, nous n'a- 
vons donc rien dit que vous partez avec le taureau?» — «Avez- 
vous fait un prix? Qui a répondu : que Dieu m'étrenne! ou : â /a 
grâce de Dieu! Il n'y en a pas mal qui s'en oflFrii-aient des tau- 
reaux à ce compte! Au fait, que n'achetiez -vous celui qu'il vous 
faut dans votre village!» Et poussant le taureau, il s'éloigna. L'a- 
cheteur alors s'en alla ailleurs. 



1. ^^ — 2. ^JLm> — 3. j>^\ jcy>i> — 4. Cf. épisode semblable daos L. Kei- 

VX8CB, Nuba ' Sprache, p. 236. — 5. LJ^ — 6. /Uôteroni, awèiia, vir postquam 

accnboit, ille, re perfectâ, — 7. ^^^ — 8. éJS\ ^ — 9. ^\ ^L«i» ég. vulg. 

de otonjp. — 10. y;%^ 
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Wlda StD'ET'Tdb gu in idin nôgin Sà-la tîgôsoniy idin tann 
èuj faJa gu salâmôsa,^ issigon sillakin falaflia, Tar wlda Igateron: 
« in gorondig fa gu ganôleiia. » Idèn wlda igateron : « an gd tl wèka 
ganallei falaflnàni, Ugôs aiion tarin kirô-fâmini; tallè wèka gâ- 
nakkirô, gu barrai* ganaUammèni; on taUè gânakkirkummûni go- 
rond tnga ganallôni, » Takkon Igateron : ^mingè aiga f ttskèruHa 
tarin kirô-fâmini? ta in gân idèndan in awwô aiga rièrkirôsa go- 
rondig waUô dummedan aiion , aigon nogallèni.» Wlda awafir- 
raflka idèndan fiia^ fo^di'^og^ kutta sukka, aman tanga kuggeda^ 
gaUè wèka ennada^ kèra guwon, foMirôsani;^ wlda kabakkon dir- 
bad hammirafikôga^ Suggal^ surrôtissani,'' gu sukkin agarra kèn 

Or, ce fut vers sa maison que se dirigea Sire du taureau; il 
s'assit devant la porte; la mère de l'homme sortit, et vint le sa- 
luer, lui demandant où il en avait : «Je cherche à vendre ce tau- 
reau.» — «Tiens!» reprit la femme, «mon fils est en course pour 
acheter un bœuf; attendez donc son retour; s'il a trouvé son affaire, 
vous irez vendre votre bête plus loin, sinon, nous la prendrons. » 
— «Pourquoi tarder jusqu'à son retour? Laissez seulement sa 
femme me donner l'hospitalité cette nuit; c'est un moyen -d'avoir 
le taureau pour demain ; je partirai ensuite. » Il passa toute la nuit 
auprès de la jeune épouse. Au matin, il se leva, descendit prendre 
son bain, se choisit une canne et remonta à la maison. Alors on 
lui servit un déjeuner; on lui en disposa un autre dans son écharpe,^ 
composé de pain, d'une poule rôtie. «C'est pour votre route, lui 
disaient les femmes, et voici de l'eau pour boire à votre soif.» 
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amanga niddinnammeiia surrigatissan} Ak'arrà^ takkon sukka 
gorondig âg kusini, tôdin tann-èn gu issigon : ^SlD-ET-TORy û 
sikiâr widdib ikkossu HionfT^ Tar mda igaieron : ^temanga-lè^ 
baflflakossuf nai iftàh^ aUah au sutr^ aUah ikkonô 'tion? in gala- 
gèkologO'lè gorondig tiHJcintan irk unnil dggin aiion.^ Ingir igôsa- 
gon gorondig wègon: gorondi ak'k'ara^ mengoni, igateron vJhrôsa : 
€ir vnddib kin in baflflitta^lè Qg tikkirôiiaf* 

Wlda wlgada, tarin nogsin àkarra^ id kir haiirtakkôsa'' tïgoni, 
idèn tanni mda igateron : ^ailengani inn èn-nim STD-ET-Ton-ka 
awafirrafîka aiddan uskurdj gorondig fe dènîcineiaf» 

Wlda SiD'ET'TOR gu idhi wè amanga âg oUini elon; idèn 
ivida Igateron: ^Kataba^ an Unna iUè kid uvywôg illikittam aiion; 

Sur ce, il se leva et descendit détacher son taureau. cQue faites- 
vous, Sire du taureau? dit la mère. N'avons -nous rien convenu 
hier au soir?» — «Avons-nous fait le prix? Qui a prononcé : Dieu 
étrenne! on: à la grâce de Dieuf C'est sans doute dans votre pays 
qu'on laisse les taureaux à ces conditions. > Et il chassa la hête ; 
mais celle;ci refusa d'avancer; alors il la frappa en disant : «Toi 
aussi tu donnes dans l'histoire d'hier!» 

Quand il fut parti, le mari rentra encore tout troublé (de son 
marché); il s'assit sans rien dire. Alors sa femme lui parla : 
«Pourquoi donc ta mère m'a-t-elle fait coucher toute la nuit avec 
Sire du taureau? C'était soit disant pour que nous ayons un tau- 
reau?...** 

Or, Sire du taureau rencontra peu après une femme qui portait 
de l'eau. La femme l'arrêta : «Si tu trouves deux pierres dans 

1. Lo — 2. -iJi — S. ,^ — 4. ^\ ^Xi> — 6. Jj}\ JLy» — 6. -iit, f^\ — 
7. Z^ — 8. i_-t^«^ — 9. Cf. Lbo Keihisch, 1. 1. 
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iUè kid wè terekkay illi kir aiion^^ Wida guwagon ïd ilcki wèka 
dosa Igdteron : ^tUè h'ataba^ ûnnay kid uwwôQj iUi kittam aiion; 
ilU wè terèkka, illi kir aiion. » Guwagon^ kid uwwôg Katahal^ ama- 
kaJcka id tandan^ fîioson. SlD-ET-TOR-kon gu kid wèka ennedon 
K atabaltoni;^ wida in îd iiwiMigu kid wè terèkka dosa tùra^won, 
idèngon id tannadan fini. Wida id kutta dummeda âg tôgini. 
SiD'ET'TôR'kon <og§ang ^aiion, aiin kir ikka duwwO'fùmini!* 
Wida STD'ET'TôR'kon §u idèn ididdan wèrangôsa, tôgafâirOson 
diO'fàmini. Wida idèn id SlD-ET-TOR-ka igateron : ^inga szkkir 
aweiiaf> SlD-ET-TOR-kon igateron : ^Ôi âdamirif inga âg ukkèrôy 
in id âwèr aidan dârokka fâirôsa, aigon fâiddilleia âg igikkai;» 
ingir igûsagony warawOson. Itton §u dûmmedon, c inga wè-log bafl- 

notre provision de bois, dit-elle, n'entre pas chez nous; si tu n'en 
trouves qu'une, tu peux entrer. > Elle continua son chemin et avisa 
un autre homme : c Si tu trouves deux pierres dans notre bois, 
n'entre pas; si tu n'en trouves qu'une, entre.» Puis elle s'en alla 
chez elle, mit deux pierres dans le bois et se coucha avec son mari. 
Sire du taureau (qui la suivait), retira une des deux pierres. Son 
compagnon de bonne fortune vint bientôt, vit une seule pierre, 
pénétra dans la maison, et se trouva face à face avec le ménage; 
le mari se redressant, le saisit et se mit à le frapper. «Courage! 
criait du dehors Sire du taureau, je suis à vous!» Et s'unissant 
au mari, il cogna tant que l'intrus resta sur la place. Le mari à 
Sire du taureau : «Qu'avons nous fait?» Alors Sire du taureau 
cria : «Au secours! Bonnes gens, écoutez, on vient de tuer mon 
ami, on veut me tuer aussi!» Et il se mit à fuir en donnant de la 
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àatammè ^iion, gehè^ iibir tcèkonfe ko^aièrèni.^ Gîucagon §e9iè^ 
iibir tcèka tirôsany sokkedoj gorondi tangon tcègeda, nogon; tanu 
hi-nogon ^ §enèn^ iibirka tann ènga tirôsofu ^ùiga uskirôs eHa^ 
ai/a §u gorondig gatiùsOj kirèni.^ Guwagofi sûgUla^ sukkon. 

Wida in sùgiUa* èngà iusko daricuniny t^ffathlog kamsongoy âda- 
miri-hiton ûrtigirig gdneickay nôgiddo fa §ii^ éongirka tiM:ir€ifài- 
aJàurJcanô* wikm. Wida ter gorondig gana^ itta nùk-kortir erikki- 
redafaHànj iongirka fa §u ihrôiia, nôgiddo gûsan kèlangon^ t^l- 
laton tcè hutta^ labbût^ tciika kaddôson Sw-ET-Ton-ka-tira. Sliy 
ET-TôS'kon kuttay katarèlog warga^ fcdaJckon; hUtagon, mtro, 
datcm maUèn tcèrden^ agar tcèla §Uf idèn dmcwi îc^ka elon; dtiw- 
wi wida issigon : ^an gâ-tôy mind iUim waratce 'iionf* Tar wida 

voix. Le mari le poursuivit, et le saisissant, < Pas un mot à personne, 
dit-il, je vous donnerai un panier plein de guinées. » Il apporta le 
panier, le Sire le chargea sur son épaule, et poussant le taureau, 
s'en retourna chez sa mère : «La mère, gardez ces guinées, dit-il, 
je vais vendre le taureau, et je reviens!» Il repartit au marché. 
Ce marché était fréquenté par quatre individus, trois frères 
avec leur père ; ils achetaient des bestiaux, attiraient les vendeurs 
dans leur logis, sous couleur de compter le prix, et les assom- 
maient. Qs marchandèrent le taureau, et emmenèrent chez eux le 
maître et l'animal. «C'est pour vous donner votre argent», dirent- 
Us; mais à peine étaient -ils entrés dans la maison, qu'un d'entre 
eux tomba à coups de nabbout^ sur Sire du taureau. Celui-ci bon- 
dit au-dehors, sauta un mur, et prit sa course jusqu'à un carrefour 
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igateron idèn duwwiga : €wèkû ailoton gorondi wèka §âneda, 
fàiddilleissani miraflr aiion.* Idèn duwwi mda Igateron : ^an gâ- 
tOy nùr ikka saUimon^ aiiorij ingû uttû usèkhi(w) aimenna! âdam- 
ga fâir mittar dungiUa wirk-udhumariy nog aiton, gorondUog nùr 
ikka ken awwidnâni.»* Takkon : tlâlan,^ kutta gu aiga ènkin H- 
den kitti wèkug arra dèn aiion, siga*' tènnedâni, kontè wèkon urt 
èkûg udireJcka, kir aiion. > Idhi §u kirrig éckakir(hfâminiy takkon 
§u annanga kuggeda kironiy idèngon kirrig ekkakiron. KvMa ht-- 
kin kir kidèJcka, kontèg enneda, sûgin^ gaskôton gu âgin. 

Tufiilton hjbdûdin-kU gu tann enga dawtanga igatiron : €idèn 
wè sûgil âgin nass aiion, walâ^ mafln aila kawwisindo tak-kakJcka 
naUcummun aiion.» Tann èngâ wida igatiron : ^gu aiga amantir 

où une vieille FinWpella. La vieille : cMon fils, pourquoi fuyez- 
vous donc ainsi?» — cDes gens m'ont acheté un taureau; ils veu- 
lent (me payer) en m'assommant; je cours.* — cMon enfant, Dieu 
vous a tiré des mains de terribles gens; (vous deviez rejoindre) 
leurs victimes dans un puits sans fond. Allez donc, la vie vaut un 
taureau. (N'y pensez plus,) Dieu vous le rendra!» — «Non pas,» 
reprit-il, «procurez-moi seulement des vêtements de femme avec 
quelques bijoux, et un panier où vous mettrez divers objets; je 
vous attends.» Elle fut quérir les vêtements (et le reste); pendant 
ce temps. Sire du taureau prit un bain, et au retour de la vieille, 
s'attifa en femme. Puis, le panier à la main, il alla s'asseoir au 
milieu du marché. 

Passa le plus jeune des frères; (il la vit et courut) au cadet : 
«Il y a au marché une femme, depuis que j'ai l'œil ouvert, onques 
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eiiaj^ §u amantirôsoni , labta tènn hngâ dawwun-k^Uog §u igatis* 
san : €idèn wè mgiV âgin nassôiia, wcUà^ tak-kalakka ummil nal- 
kummunôiia.* Takkon igatOckon : €gu aiga amantiran eiia^; th^ 
§u amantisscLgoriy igatûckon : ^§u tgcUeraneià : un èngâ wèi nô- 
giddo oddinâTiy in gaJak dowa^ tann issanàniy nôgiddo kirèfa ^a- 
nôni. » Guwagon erikkireda falafi§intan tod tuskongar dingiiSan, 
ingon ^ai f edri^j ingon €ai f edreitai^. Wida tèffah issi§§(m : 
*mind tUUm àg dingirû Htaf* Tod kudûdin-kèl inda igateron : 
€idèn aiin awwolin kèJka nassinga^ ailoton dvkkedaUei âg igin* 
nan aiton. > Tèffab wida igcUÛckon : €ai unn ht disindo idènga Tud- 
kummunnèni, aiga nmgôdènan aiion. » Tèkkan €fnasillinè! mugôHrj 
simarkiga nogsan. Id wida kuttOj amantiran kirri nôgiddo JUdca^ 

n'en considérai de pareille.» — «Fais voir!» Ensemble, ils revin- 
rent vers Tainé : «Nous venons de voir au marché une femme, 
non, de la vie, nous n'avons vu sa pareille!» — «Montrez-la-moi!» 
Dès que l'aîné l'eut aperçue : «Parlez -lui, fit-il, dites- lui : un de 
nous est malade à la maison, il lui faut tel remède, venez donc, 
nous vous l'achèterons.» La femme consentit. Chemin faisant, ils 
se querellèrent; chacun prétendait l'épouser : «Elle est pour moi!» 

— «Non, pour moi!» tant que leur père demanda : «Eh bien! quelle 
est cette dispute?» Le plus jeune repartit : «La femme, c'est moi 
qui l'ai trouvée le premier, et ils veulent me la prendre. » Alors le 
père leur dit : «Et moi, depuis que défunte votre mère m'a quitté, 
moi qui n'ai pas vu ombre de femme! Ne me la céderez- vous pas! > 

— «C'est bon!» firent-ils, et ils s'éloignèrent très mécontents. Le 
vieux se leva pour faire à Madame les honneurs de la maison; il 
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urtigirlga, gorondi SlD-ET-TôR-roton dummisanga^ Songirka, si- 
gâga,^ labhut^ âdamirig ken fâiJcIcinkessanga; in Jirrafîkka aman- 
tiîck(zgon, îd vnda gu fiiôsorij gangeiia; tar âg gangagon, ïd nèrô- 
son. Takkon kutta labbût^ wèka tir ittafâirôsa^ ^ondûg^ wèka sok- 
keda, idèn duwwilog gu ïgateron : ^in sondugka^ îiskirôsa, kitti 
zètil*' taffafi wèkûg arradèn aiion. » Idhigô^ §u kittzg areJckatironiy 
udrelcka gu sûgin^ gaskôton tlgôsouy gerka gabatiJJcireiia.^ 

Wïda in tûfli tuskongar gerka gabatiJcki wèka siddo f ettui^ gu 
dosa, Igatissan : €û gerka gabatiîcJci whkafirgirôn kutta kir nfahba 
gerka gabatireii^; erikkiressan ; gu gabôtiragony ïgateron : €gata'' 
gitti vMog Jâdafiieia»; Jddirôsa gu vndagon labhutt^ uwuttig eda- 

lui montra ramenbleinent, les bestiaux, le taureau pris au Sire, 
l'argent, les bijoux, les gourdins à assommer les clients. Après 
cette visite, il Temmena coucher, plein d'ardeur; mais au milieu 
de ses efforts, il s'endormit. Aussitôt Sire du taureau se leva, sai- 
sit le gourdin et assomma le bonhomme; puis, prenant une caisse 
d'or, il l'emporta chez la vieille : «Rangez cette caisse, et appor- 
tez-moi des vêtements trempés dans l'huile.» Les vêtements ap- 
portés, Sire du taureau les mit en place des premiers, et alla 
s'établir sur le marché, se donnant pour masseuse d'échiné. 

Or, les trois jeunes gens sortis en quête d'un rebouteux, avisè- 
rent la femme huileuse^: «Nous cherchons quelqu'un pour masser 
le dos de notre père. Voulez-vous venir avec nous?» Sire du tau- 
reau les suivit, et ayant fait son office, il invita le patient à s'en- 
velopper dans une grande couverture. Alors il saisit un deuxième 
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— 8. Marque de son métier. On peut supposer que Sire du taureau est voilé, ce qui 
empêche de le reconnaître. 
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kir fâirùsa igateron : <ai Sw-BT-ToR-ingUni^ ta mugrin todi!» 
eitôsOy sendûgin uwittigon enmedoj nogon. 

Wîda wilid^ nôgiddo ptuariy tèffàb igcUÛckùn : *ur Std-et-Toh- 
ka-lè aiga arradèssûj idèneUa §erka gabcUÛ^netia,^ Wida tcil- 
dîg îgutûJcan : ^issagon §u dîsaka guwwatticici vjlika arradhèan 
aiton.^ Wida in Sid-et-Tor idènga igateron : ^kitti (Usangafi 
toèkon guwwirkonga arradèn aiion. > Idèn arrekJca tirotigonf ud- 
relâcaj guwagon sûgil* âginij tûfli §u igatissan ; cû disaka ôsatiJcIci 
toèka firgirôn kirei^y erikkireda §usan. Takkon §u igateron itta : 
€inn agarr innai gerka urrateronf^ takkon ^etiô^ tall agarr in 
aiion^; oJskateray ^raiiaJC takkafu} aiion, issâg fe wèiinammèni;» 
fnôsin kèlangon^ gu labb€tt^ wèka edakir, fâiôsaj sendûgin^ tuskit- 

gourdin et frappa à tour de bras sur la convertnre, en disant : 
«C'est Sire du taureau (qui cogne), chien de vieux!» Et quand le 
vieillard fut insensible, il chargea une autre caisse d'or et partit. 
Un peu après, les enfants rentrèrent voir leur père qui leur 
dit : «Eh quoi! vous m'annoncez une rebouteuse, et vous m'ame- 
nez Sire du taureau/* Puis il ajouta : «Maintenant, c'est un chi- 
rurgien qu'il me faut, pour me saigner. > Or, Sire du taureau était 
allé demander à la vieille des habits ensanglantés et une lancette; 
il s'équipa et retourna sur le marché. Arrivèrent les jeunes gens 
qui l'engagèrent pour faire une saignée. «C*est bien là, deman- 
dait-il au père, l'endroit du dos qui a supporté tout l'effort?» — 
«Oui, c'est bien là.» Sire du taureau saigna: «Reposez- vous, éten- 
dez-vous bien (sur le ventre), vous allez être complètement guéri ! » 
Et aussitôt le gourdin (n"" 3) pila le bonhomme qui resta aplati. 
Sire du taureau enleva une troisième caisse, la confia à la vieille, 
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tig enneda, gu duwwig tirôsa, widagon kutta iklcig udrekka §u, in 
id tarin togsmgon nôgin gerra gaha mèngin. 

Wîda wilid^ sUgilton^ kasSan^ tèffàh ïgatiJcJcon : ^ai Sid-et- 
TOBrTog eska inn agarra â fiimmunnèniy aiga fagirrog^ nôgin 
gerrUy gu tiskirossan aiion dïôsoneiia, urin mgilton TcaJâcôfâminL » 
Wïda StD'ET'Tor inga ulckirelcka tabid èhg gu issigon: ^ir minga 
torbarïldton dummè sanèla?* AiiJcka sanèl* dummekk elîfa terhi\ 
issan kè wèr fagcUtikka aiga kaiodèn aiion. > Takkon kaiôteron. 
Gu tmda kittin fartan wèkûg gaiiereJUca^ fagirrog guwatiîckon; 

(•ic) 

wida in tufli tèffâh angarè wèla ukkirôsa nôgin gerra f eggurei 
â sokkinnan. Sm-ET-TôR-kon tèdrdan angarèn ôi wèka dumme- 
day issannog, tan gâ daunvun-kèlin moUogy idir Sakkon.^ Itton : ^èh' ! 

et changeant encore de vêtements, alla s'embusquer derrière la 
maison de l'homme aux gourdins. 

Quand les frères revinrent du marché, le père leur dit : €Sire 
du taureau ne me laissera ici aucun repos; demain à Faurore, por- 
tez-moi derrière la maison, et laissez-moi là, comme si j'étais mort, 
jusqu'à votre retour du marché.» Le Sire ayant entendu la recom- 
mandation, courut chez un forgeron : «Que gagnes-tu, en un an, 
avec les paysans? dit-il; je te le donnerai aujourd'hui. Fabrique- 
moi seulement un poinçon d'une coudée et demie. » Le poinçon fiit 
fabriqué. Au matin. Sire du taureau se couvrit de haillons, et se 
rendit à la maison, au moment où les jeunes gens transportaient 
sur un lit leur père à l'endroit désigné. Il prit avec eux un des 
pieds du lit,^ et darda son poinçon par- dessous tout près du fils . 

1. jj^ — 2. ^yua — 3. y^ — 4. i-Uu — ^' j^ — ^- ^X-5> — 7. Les passants 
rendent hommage an mort, en aidant à le porter. Le cercueil va ainsi d'épaule en 
épaule jusqu'au cimetière. 



— 105 — 

SlD-ET'TùR ud-dan dân aiionfy T^kkon tg€Utssan : «iV StD-ST^ 
TOB-rogO'lè keji tâni issan^ Std-et-Tou dammunei.y Sokkisan. 
Widagon weka iakkon^ Itton kutta tigon angarèn-dâro tSlD-BT- 
TôR ud'dan dân aiion!* Tèkkon issîgsan : ^Std-bt-Tos sillog 
ikka éakkeua?*^ Takkon IgatOckon : ^angarèn awwelin ôîn kèlin 
moUog âg Sakkin^ aiion.* Tèkkon igatissan :<in gâ-lè à icJckenaf^^ 
Eggugon nôgin gerra uskirôsan. Wîda Igatikkon : ^tinon bamV 
tikkoico SïjD-ET-Tôs-rog arK âg^ f elmunôni; fagirra^ matton bar- 
ril* f addôgirô^ ' iion. » 

SiD'ET'TùR-kon inga ukkirekkon tèd-dan mhigintânL Gtiica- 
gon sigirin raiiska^ igateron : <sanèV irin dummekka ai ikka eli 
fa terèn, sigirka aiga eti dèn aiion.^ Tirôsangon^ gu nôgin tatncô^ 

aîné. Le vieillard se souleva. «Hé! Sire du taureau est avec vous!> 

— «Vous rêvez de Sire du taureau^ dirent- ils en chœur; il n'y 
a pas de Sire du taureau ici.» Et ils continuèrent leur marche. 
Deuxième coup de poinçon. Le vieillard se dressa sur son séant : 
<Sire du taureau est avec vous!» — «Et où est Sire du taureau f y 

— «C'est près du pied de devant que ça larde!» — «Allons! c'est 
votre fils qui vous blesse?» Ils le déposèrent derrière la maison. 
Le père reprit : «Je n'aurai point de tranquillité de ce côté du 
fleuve; au matin, il faut que nous passions sur la rive orien- 
tale. » 

Le Sire ne perdait pas un mot; il alla s'aboucher avec un ma- 
rinier : «Ce que tu gagnes en un an, tu le gagneras aujourd'hui, 
mais je commanderai ton bateau;» et conduisant le bateau, il ac- 
costa au pied de la maison, parant sans fin les rames et menant 
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gu sigirka mèngirôsa mugdâfïg^ âg adligreP karadawa girtdon. 
Ter vnda kutta svkkisan, sigirra addàUoia;^ tihid trè mèngingon, 
vjtda SiD-ET'TOR daffâg^ fiflnakinm. Ter vfida §âga issigsan : 
€sikkir aweiiaf^ Tar vnda igattkkon : ^in gararra^ torgeickan 
aiion, matton harril^ fa §u o1âcirèni;y torgeklcisangon sokka ba- 
Karra^ wirk udrô§on; icigsangony igatiîêcon : ^ai Sid-et-Tor 
anièniy iâ^ mugrîn wildl^ 'iionf» 

Guwagoiif raiiskon^^ beSsateroUj tahitton bessateroUf idèn duwwi- 
gon beSSateron, kidokkon tar dummekka ken nôgiddo tlgon^ tann 
ènga idir ekkira. K'timet}^ 

grand tapage. La troupe vint et ^'embarqua. Sire du taureau lar- 
gua, n y avait de la vague. Sire du taureau donna de la barre à 
faux. Un grand eflfroi saisit les quatre passagers : «Que faire?» 
gémissaient-ils. — «Mettez-vous dans le sae, je pourrai vous ame- 
ner à la rive Est. > Ils se mirent en sac, et il les poussa à Teau. 
Ils criaient. «Ah! Ah! criait-il aussi, le voilà Sire du taureau, tas 
de misérables!» 

Il aborda. Le marinier, le forgeron et la vieille eurent leur ré- 
compense. Sire du taureau garda le surplus des dépouilles des 
noyés. Il s'installa dans leur maison et y fit venir sa mère. Fin. 
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Toutes les hëmes.^ 

Un homme avait pris femme. Un jonr sa femme Ini dit : cil y 
a là des petits chiens, va donc les vendre.» L*homme prit les pe- 
tits chiens, les mit dans un panier, et partit pour le marché. II 
rencontra un compagnon qui lui demanda : <Qu*est-ce que c*est 
que ces petites hetes-là?> — <Ce sont des petits chiens.» — «Et 
qui te les a donnés?» — «Ma femme. Elle m'a dit : Va donc les 
vendre. » — « Ta femme est une pas grandVhose. » Le mari reprit 
le chemin de sa maison et arriva comme un homme était couché 
avec sa femme. Celle-ci se leva, poussa Thomme dans une jarre 

]. ^Y^ ^~ 8. *i"^» «f^. — 3. iii^Mi 'io. — 4. ian-sMA-€Ma. — 6. ^ù^ka Ara. — 6. ton* 
nldan, -^ 7. Conté par Mohammed Abrabé de Tomas, canton d*D A*ilab. 
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Â<A^ Û^wJLJ ÀmiaJS^^^m;] ^^JbJj^ ^;>iu^ Û«XJ C}^«^ >3U ^^ 

à provisions, et mit le bouchon; puis elle vint à son mari : cTu 
rapportes les petits chiens, fit-elle, pourquoi ne les as-tu pas ven- 
dus?» — «Bah! Il n'y a que la jarre bouchée qui trouvera amateur 
au marché!» Il chargea la jarre sur son dos et sortit. Il se hâtait 
vers le marché, quand il aperçut (au bord du fleuve) la femme d'un 
savetier occupée à laver une peau. Un homme la tenait embrassée 
par derrière. La savetière (entendant quelqu'un) cacha l'homme 
sous le cuir. Le porte-jarre s'arrêta, déposa son fardeau près d'eux 
et s'assit. Survint le savetier : «Voilà tout ce que tu as fait? dit-il 
à sa femme. Qu'est-ce qui t'arrête?» — «C'est cet individu avec 
sa jarre, il me bouche le passage et je reste là.» Le savetier dit 

1. tanga, — 2. JJ^^m) — 3. hmgirka, — 4. sûg-ka. — 6. dèn pour idèn c femme 9. 
J*ai rencontré plusieurs fois cette forme. — 6. nalalîkon, — 7. dhn-gon, — 8. wagtangô- 
fân. — 9. ^U 
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an mari à la jarre : «Si je prends une trique, je te démolis ta 
jarre!» — «Moi je prendrai une trique et je crèverai ta peau!» Le 

savetier frappa d'entre les morceaux, un homme bondit et se 

mit à courir. L'autre prit un bâton, en donna sur le cuir .... de 
dessous un homme se dressa et se mit à courir. Le savetier stupé- 
fait s'arrêta de frapper.' Il dit au propriétaire de la jarre : «Qu'est 
cela?» — «Cela, c'est mon lot et le tien.» 

Alors tous deux firent société. L'un fournit un bœuf et l'autre 
un âne. Puis ils se mirent en campagne. Ils s'étaient dit : «Si nous 
trouvons en chemin femmes de cette allure, nous reviendrons au- 



— 110 — 

I •• 



o<^ ^ ^ Ct ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ' o*^ 






'"' Cr-^-i>' «^j Oi^' ^-^ ^^ ^ye ^^ '^^J-^J^ 




ôj^^^ ^x^^ ô^ji ûjjjfiw jy jj^* ^^*J ^-^"l^^ j^ A^J 




près des nôtres, et tout sera dit. Si nous n'en trouvons pas, nous 
vendrons le bœuf et Tâne, nous paierons les dots et divorcerons. » 
Bientôt ils avisèrent un homme et lui tinrent ce langage : cNous 
sommes morts d'amour;* pour ce bœuf et cet âne ne nous ensei- 
gnerais-tu pas quelque femme (qui mettrait fin à nos maux).> 
L'homme indiqua sa fille. ^ Le mari à la jarre entra dans la mai- 
son. On ne lui refusa point le remède.® Il redescendit, et, à son 
tour, le savetier entra. Il eut aussi le remède.® En sortant, il posa 
quelques questions sur ce qui venait de se passer.® L'explication 
lui arracha des cris perçants :«.... (Alors, ce sont des enfants 

que j'ai laissés là haut)! Mes enfants sont perdus!» Le père (crai- 

« 

1. dJs — 2. ç^ — 3. S^ — 4. ùfiô%<m. — 6. jZ*à, — 6. mulierum desiderio con- 
fecti. — 7. Toutefois, ce père redoute plus le qu'en -dira-t-on que les Pharaons des 
conteurs de Memphis. Rampnnite, pour connaître le voleur de son trésor, voulut que 
< sa fille tînt Thuis ouvert, lui commandant .... contraindre chacun lui dire ce quMl 

» avait fait en sa vie » Chéopa paya les dépenses de la grande pyramide avec 

la beauté de sa fille qui, en exigeant pour sa part, une pierre de chaque amant, se 
construisit une autre pyramide. (Hérod., II, 121, 126.) — 8. puellam inivit — 9. Viro 
quaerenti quid de pêne emisisset, responderunt : cindè fiunt pueri». 
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nant qu'il n'attirât quelqu'un) l'arrêta : «Laissez -nous en repos 
avec vos bêtes, prenez de nous un autre bœuf et un autre âne et 
allez -vous -en.» Les deux maris retournèrent chez leurs femmes. 



Le Trésor de Kemia (xi) a conservé quelque souvenir de l'an- 
tiquité. Le serpent qui hante la ruine est une très vieille forme de 
la divinité dans le Delta, un totenij adopté par les Hébreux, mais 
qui, de leur temps, avait déjà perdu son haut rang, pour n'être 
plus que le génie du temple, un gardien de portes, un talisman et 
un emblème au front des dieux et des rois. On verra que, de nos 
jours, il exige encore la fumigation rituelle et certaines formules 
de passe. 

Kemia (troisième cataracte, rive Est) existait sous Tehotmès III; 
le trésor gft dans l'un des deux monuments qui dominent sa né- 
cropole. Son suzerain, le roitelet Tombal appartient à cette famille 
d'Ai*go qui détenait la province de Dongolah, au début du siècle. 
Il succéda, après son père MoKammed, à 7'ombol, fils de Toinhol 
et père du chevaleresque Ziber^ «Savant docteur, aussi riche 
» qu'avare», dit une chronique, il fit de l'opposition à l'Egypte et 
périt empoisonné. Cinq ans après lui, son parent Or Wamedj col- 
lecteur peu zélé, fut remplacé par un compétiteur. Or H'afifiamef, 
fils de Sittana, qui se soumit en 1884 aux Mahdistes. 

1. ^^A, — 2. Ukhon, — 3. Lkpsius, Nub, Oramm., p. 242 sqq.; Cailuaud, pas,^. 
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XL 

Barbari^ wèr k'awagp wèkkonon k' adraè-bukouj^ Eskenderierj^ 
k'amsa u talatin sanag^ tèkkon. Safarèregi^ k'awa^ig^ wètirkon: 
^an mahièg'' wersirij andar bu slUri, ann adèmigi^ bu cjUgi na- 
leddi, an gurba^ tôwiUroskon.>^^ Kawagigov} tékki ^en méhiègi,'^ 
Dungular gûgi sokkèro ^kon.» Tekkon : ^ai minegi sokkèri ekon?> 
— ^Ai 'kkl bûgi ten iëâragi^^ wètidcC ekon.^ — ^Miriè bu wèdè- 
nin ekon?» — <£n damànagi^^ ettakin, bu wétiddJ ekon, er gûgi 
adèmigi^ bu whtiririn.> Tekkon damâna^^ tendigi eggukon ^ter aigi 



Le trésor de Kerma/^ 

Un barbarin était resté trente-cinq ans à Alexandrie au service 
d'un Européen. Il se décida à retourner au pays : «Payez-moi mes 
gages, dit-il à son maître, il faut que je parte pour revoir les miens; 
mon absence s'est prolongée.» — «Tu toucheras tes gages au Don- 
gola,» reprit le Khawagah}*' — «Comment les toucherai -je?» — 
«Je t'indiquerai un moyen.» — «Un moyen?» — «Mais, tu me 
fourniras caution, car tu irais répéter ce que je vais Rapprendre.» 
Le barbarin amena un garant qui répondit de son silence. Le 



- 6. ^uT— 7. XÎaÙ - 8. ^M ^^\ — 9. i>^ — 10. J^ — 11. ï^U,\ — 12. ioU^ 

— 13. Conté par le sheikh Mohammed Abdallah d*Argo (Dongolah). — 14. Le IT'o- 
wogah est «un monsieur, un bourgeois». Dans la bouche des Égyptiens du peuple 
et des Barbarins, c'est le terme poli pour désigner un Européen, quelle que soit sa 
condition. Les citadins le remplacent volontiers par mesiou «Monsieur». 
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amentingi âg §u wèkki amentirmendigi,* K'awagigon^ ten dama- 
nà^ gehtèroggiy^ bak'ur^ wèkki tirkon tâsa^ wèkkonon, ^Dungudar 
guj k'ut^ ArgoRj Kermar dufofa oumngarro, tiddoton wlddo ba- 
k'urk* âg gûgi arkirHuy kussirki èrialloton'' imil owu sokkè^ giner- 
tongon^ doncU wèkki sokkè. Bak'urk^ arkirkin, ekki bâb^ bu kussi- 
rtn, isandimmengon ten tûr tô§u; sokkedin bâder,^^ tokkon 5âa" 
wèkki tègmen, bak'ur^ on dioskin^ ekki bâb^ bu kobedin.^ Tekkon 
<iâ wèkki wètii^men! Sabâ^^ seningV^ tègoggi in baladir^ taré, en 
mehiègon^* berdu^^ nogbûn er tâm bokkon.* 

Barbari^^ safarè^'' §ûkon. In ter wèsin kirgi bak'urki* weltèkov^^^ 
bâb^ kussirkon, ten dungigi gu sokkèkon ter wèsin kirgi kuUu^^ gen- 

Monsieur accepta la caution et remit (à son serviteur) un morceau 
d'une sorte d'encens et une cassolette. «Va au Dongola, dit-il, dans 
le canton àHArgo, à Kerma, où sont les deux constnictions anti- 
ques; dans l'une d'elles, tu allumeras cet encens, elle s'ouvrira; 
alors, prends - y deux cents réaux , et un millier de guinées. Dès 
que tu allumeras l'encens, la porte s'ouvrira pour toi, et tu pour- 
ras entrer sans crainte; mais après avoir pris ton argent, ne reste 
pas un instant, si l'encens venait à s'éteindre, la porte se refer- 
merait sur toi.» Il ajouta : «Surtout, ne dis mot à qui que ce soit! 
Après sept ans de séjour dans ton pays, tu reviendras; jusques là, 
je laisserai courir tes gages.» 

Le Barbarin partit. Suivant les indications de son maftre, il 
alluma l'encens; la porte (du monument) s'ouvrit; il enleva l'ar- 



t. i^\y^ — 8* JoU^ — 3. J^ — 4. j^ — 5. AéJ\^ lang. franqne. — 6. 

— 7. Jb^ — 8. JLmU^ gainée. — 9. ,^b — 10. jou — U. A»Ui — 12. JLa^ 
" 13. ^2xJi^ pi. de JLLw — 14. aIaU — 16. Vnlg. ê>jà — 16. ^jj>j^ — 17. ^Uj 

- 18. çj^ - 19. Ji 

16 



— 114 — 

sirton,^ indeb belkon, hàb^ kobkon ter helsim hâder} Tindar §û' 
gon, sana^ toskig tèkkon, ten dungid deingon.^ 

Ademi^ gugi Or Tombolgi wètirkoran : ^Filan^ Filam-nièn^ 
dungigi hireggi, tâgi, agi, sarfèn^ ginaatti,^^ rialatti;^^ adem malle 
MoMtrro^^ gûmenda^ f In dungigi ter isayir èlkon?* Or tekki areggi, 
tàkon :€Er isayir in dungi maJlegi er Ukonf^ — tHadmèkori^^ Ma- 
surro.T^^^ — «JEr èlsingi wèmenkin, ai ekki bûgi tùgiri.* — «jEt* on 
aigi tâkkingon, umbelkingony hagîgki^^ bu wèri.^ Orkon : <ar tekki 
koboggiy §u ten kagifettiàè,>^^ wèkon. Gu fettHèkoran;^^ dungig ten 
kar sokkèkoran; eggûkoran omar. ^JSr on in dungigi èlsingi wè- 
menkHy ai ekki bûgi lumando^^ têfind' ekon.^ Tôd orki wètirkon : 

geiit, comme il avait été dit, en monnaies diverses, et sortît avec 
son fardeau ; derrière Ini la porte se referma. Il alla dans sa fa- 
mille, et pendant trois ans, il demeura, dépensant ses richesses. 
On vint alors dire au roi Tombol : tUn tel, le fils d'un tel, a 
fait une fortune; il est de retour et dépense guinées et réaux. Est- 
ce que tout le monde ne va pas en Egypte? Où a-t-il trouvé cet 
argent?» Le roi le fit prendre, et quand il fut devant lui : «Où as- 
tu trouvé tout cet argent?» — «Je servais en Egypte.» — «Si tu 
ne réponds à ma question, je te frapperai.» — «Vous pouvez me 
frapper, me tuer, je dis vrai.» — «Qu'on l'emprisonne!» reprit le 
roi, «et qu'on fasse des recherches dans sa maison.» On fit les re- 
cherches; on prit l'argent et on l'apporta au roi. «Si tu ne révèles 
pas l'origine de cet argent, dit-il encore, tu prendras le chemin du 
bagne.» Le richard répondit au roi : «Par la terreur, un Euro- 



1. .^ywwlfifc. — 2. v-jb — 3. JM — 4. àJ^ — 6. ç^ — 6. ^A ^\ — 7. ^\U 



13. .j^ - 14. .Ï-JL^ — lô. ^-iXi — 16. ,., 
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tisandegèdf aigi Masurrotov} k'axca^i an mehier* aigi amarèkon,^ 
indo dufofar ga tndagi an mehier* zaitti,* aigon ter wèsin kirgi 
tàgi sokkèkori.* — «Ter wèsin gissigi ékki amarèsiaigi,^ argi ic^- 
dhiJcirkin, ekki bûgi rutba^ tiddi, ann urtirgon toskireg bu tiddi; 
bûgon errahèri.^^ Totton : <annar damànagV k'awagi^ ared âgin; 
ai mine wèrif Aigi batted^ bu talabèrâ.^^^ Orkoriy *talap^^ tâkin, an- 
nar bu tân, er iogoV^ kômenun; aigi wèdèn er gu sokkôsingi dun- 
gigL* — ^Mangon bak'ur^^ dabôskon^ hitta^^ wèr akkon, ir miv^ 
bûgi kusurû, bak'ur^^ kiflflirf^ Orkon tekki issigikon : tTen tnr 
miiidè dâ bûnf:^ Tekkon : ^eriâlatton^^* ëinkôgon,^^ guruikon^^^ no- 
bregon^'' kullu^^ ginsi^^ ten tûr kômè^ bûn asnâf^^ asnâfkh\>^^ — 

péeii d'Egypte, m'a contraint d'exécuter ses ordres au sujet de 
mes gages, et de venir prendre dans les ruines plus qu'il ne m'é- 
tait dû; j'ai fait ce qu'il m'a dit et j'ai eu l'argent.» — «Et quelles 
étaient ses instructions? Il faut nous les faire connaître; je te don- 
nerai un grade et le tiers de mes biens; je te comblerai.» L'hom- 
me : « Le Monsieur a exigé de moi une caution, est-ce que je puis 
parler? Après, il me poursuivrait.» Le roi : «S'il a quelque récla- 
mation à faire, qu'il vienne à moi; cela ne te concerne pas; parle. 
Comment as -tu pris ton trésor?» — «(Avec un encens . . .), mais 
l'encens est consumé, il n'y en avait qu'un morceau. Comment 
iriez- vous ouvrir (les ruines) sans encens?» Le roi demanda : «Qu'y 
avait -il dans l'intérieur (de l'édifice)?» L'homme : «Des réaux, 
des réaux à cinq, des piastres, des monnaies d'or de tout genre. 



7. iiU-;> - 8. é^\y^ - 9. jao — 10. u.JLi> - 11. Jj^ - 12. ,^. - 13. iS^ 

— 14. Jbj — 16, chinqo «cinq*, lang. franque, pièce de cinq francs. — 16. ^S 

— 17. ^^ — ip. J5 -. 19. ^y^J^ - 20. ^^ — 21. *3Uo\ pi. de 

16* 
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«On tennè^ bûl dàmen?^ — tKag dul wèr ten tûr bûn.> — « JSr 
^ sokkôsindo, kag min aiiJckon?> — ^Aigon Kâ§a^ wèkk âgingon, 
dovywa^ tendi wèkki guUitirkori , kittè tur-bûkon, sokken nokkori 
dungigi.^ Orkon mudirki^ hahhirhkon^ gawâhkë :® ^An tarafirto^ 
wèr Masurro^ dakongon, tâkon, dufôfar k'awagi^ mandoton amor 
rengaP^ dungigi sokkèkon, JEnnar amurki^^ wèrsiri dufofagi ai bu 
kusiri.> Mudirkon^ mandoton mudirierton^ imbélgi tâkon, anfav- 
ki^^ tekkon orkon §amm^kirkorâ,^^ gu tokkoran sébât-âSer^^ iwmgV^ 
dufôfar; tekkon tôgingon, fagirro^^ imheïk a tebgi tôgiran, tombi- 
ran, iaranki^'' mugoggi nogiran, sehât-âSer^^ iumgi^ inin naJiâ au- 
koran; wia mugkoran. Lelan^^ bokkon dufôfa tèbinf 

en piles, rangés par espèces.» — «Pas autre chose?» — «Un ser- 
pent immense était là.» — «An moment où tu te chargeais, qu'a 
fait le serpent?» — «J'avais ce qu'il fallait contre lui, je lui ai 
lancé le charme, et il s'est retiré inoffensif, je suis parti avec mon 
argent.» Le roi manda la nouvelle au gouverneur : «Un de mes 
gens, écrivait -il, qui était en Egypte, est revenu ici; d'après les 
instructions d'un bourgeois de là bas, il a enlevé des ruines anti- 
ques un trésor. J'attends vos ordres pour faire des fouilles.» Le 
gouverneur quitta sa résidence. De concert avec le roi, il rassem- 
bla des hommes. Pendant dix-sept jours on attaqua le monument; 
dix-sept jours, depuis l'aurore, sans relâche, jusqu'à la tombée de 
la nuit, on cassa, brisa. De guerre lasse, on arrêta les travaux. 
Et la ruine est toujours là! 



1. . JU — 2. ia.U. — • 3. \^> — 4. ^ j^ — 6. -^, f^^\ — 6. ^J<^^ — 
7. (^y» — 8. y€^ — 9. à^\^ — 10. j^\ — 11. jb^juo — 12. ^\jo\ — 18. ç^ 
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xn. 

V 

Sétaw^ wè AbstmbeUa 
Mengôs, keiaJka moUa 
Mengaten. ^Bisw! lUahi 
Er-rahman' ir-rahimi!>' 
Lâken^ inga fagir^ kogor 
Wèllogo tureda-Jinna. 



Le démon dIbsamboul.* 

Un démon dedans Abeimbel 
S^installa; près d'une gazelle 
Droit se tenait. — «Au nom de Dieu 
Clément et miséricordieux!» 
Mais un faqir d'un seul eflfort 
(Au nom de Dieu) l'en a chassé. 

1. ^;,Ui-Jti — 2. f,.^\ ^^^\ ^\ ^1^1^ - 3. ^ — 4. j^ nom par lequel 
on désigne dans cette règion les lecteurs du Coran. — 6. Composition du mattre 
Edris Bishara, de Farrég (arr* de Halfa). La rime et la cadence me semblent avoir 
souffert de Tadaptation à une mélopée interminable. Je ne garantis même pas la 
coupe, Tartiste ne, consentant pas à prononcer un mot de ses vers, sans variations 
musicales qu'il modifiait à chaque question. Cet automatisme des chanteurs m*a 
rendu très difficile rétablissement d'un texte à peu près exact de quelques chansons. 
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